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… car devant Lui s’effondrera l’ordre établi.


Au croisement des destinées,


l’Enfant sera révélé…











Prologue



Un homme se hâtait dans la ruelle étroite et sombre. Non loin de lui, on pouvait distinguer la lumière d’une gargote d’où s’échappaient les rares sons qui peuplaient la nuit. Il y entra et referma la porte, laissant derrière lui le noir et le silence. Un léger soupir de soulagement lui échappa. Il ne faisait pas bon traîner dans l’astroport passé une certaine heure.


Près de l’âtre, un groupe de mercenaires jouait aux cartes, lançait les dés et buvait verre après verre, toujours resservi par les serveuses qui sillonnaient la salle. À côté de la porte, un vieillard en guenilles perdait son nez dans la boisson, préférant utiliser le maigre fruit de ses larcins du jour à se vider la tête plutôt qu’à se remplir le ventre. Dans un coin, une silhouette noire sirotait tranquillement un verre avec, à ses pieds, un petit féron aux pattes blanches et au pelage doré roulé en boule, bâillant à la chaleur du feu. Une jeune femme dansait entre les tables, abandonnant derrière elle un nuage de parfum capiteux. Le nouvel arrivant rejoignit deux marchands attablés qui commandaient à manger à l’aubergiste.


Les bouges comme celui-ci ne désemplissaient que rarement après le coucher des deux soleils. « Le CargotLune » était idéalement placé, à quelques pas des docks majeurs accueillant les transports précieux venant de l’Empire ou du Royaume, si proche que dehors on entendait toujours le grondement des vaisseaux qui allaient et venaient sans interruption. Plion était un des ports de commerce les plus importants du système. Située dans la zone grise, sur la frontière entre le Royaume et l’Empire, la planète servait de base à de nombreuses expéditions pour le compte de l’une ou l’autre des grandes puissances.


Le tavernier passait entre les tables, vérifiant que ses clients ne manquaient de rien. Il houspilla au passage les mercenaires imbibés d’alcool qui importunaient les commerçants, puis il dirigea la danseuse vers la table des soûlards, espérant ainsi retenir leur attention sur autre chose. Finalement, il s’approcha des trois marchands. Comme tout bon aubergiste, l’homme aimait les ragots et les nouvelles fraîches, aussi entama-t-il la conversation. Dans une ambiance chaleureuse, les langues se déliaient toujours autour d’un verre et d’un repas.


— C’est vous qui arrivez de Nui, c’bien ça ?


Un des marchands acquiesça.


— Exact, l’ami.


L’homme jeta sur son épaule le torchon qu’il tenait et s’assit. Il était curieux de savoir ce que venaient faire à Plion des gens de la capitale du Royaume.


— Et qu’est-ce qui vous amène par ici ? C’est qu’on est pas bien loin des combats et qu’on voit plus de soldats que de gens de vot’genre d’habitude.


Le plus gras des trois clients s’essuya les mains avant de répondre :


— Nous faisons route vers la garnison royale de Bellion.


À ces mots, le tavernier jeta un coup d’œil inquiet aux mercenaires attablés juste à côté, puis chuchota à l’intention des inconscients qui le dévisageaient :


— J’veux pas d’ennuis. Vous ne devriez pas parler de ça aussi fort.


Le premier marchand le rassura :


— Nous vous remercions pour les conseils, mon brave, mais nous ne nous attarderons pas ici très longtemps. De plus, le roi a eu l’obligeance de nous accorder une escorte suffisante pour nous garder jusque-là de tout problème.


— Et nous sommes porteurs de nouvelles réjouissantes de la capitale, renchérit le deuxième.


— La Longue Guerre prendra bientôt un tournant historique !


Les trois hommes hochèrent la tête d’un air convaincu. Derrière eux, les mercenaires s’esclaffaient. Ils battaient du pied au rythme de la musique, admirant le ballet langoureux de la danseuse. Ses formes harmonieuses semblaient onduler comme les flammes qui couraient dans la cheminée derrière elle, projetant des ombres insolentes sur le mur voisin. Le troisième marchand déglutit péniblement, et ramena son regard sur la table qu’il occupait, tentant de reprendre la conversation qui continuait sans lui, menée par l’aubergiste :


— Bonnes nouvelles du Royaume, alors ? Bah, il leur en faudra bien plus pour gagner la guerre.


Avec un sourire ravi et un air de conspirateur, le chef commerçant se pencha vers lui :


— Détrompez-vous, mon ami. Cette fois-ci, ce n’est pas de renforts ou de stratégie qu’il s’agit. Et il se pourrait bien que la balance penche très bientôt en défaveur de l’Empire.


Le tavernier avait l’habitude de ces gens qui croyaient détenir le plus grand secret du monde. Il fallait faire plaisir aux clients, aussi demanda-t-il d’un ton blasé :


— Ah, et qu’est-ce qu’il a trouvé, le roi ?


L’homme assis en face de lui se pencha un peu plus, trempant sans s’en apercevoir un pan de sa capeline dans la sauce baignant l’assiette posée devant lui.


— Mon cher, c’est le roi lui-même qui diffuse la nouvelle aux quatre coins du Royaume. Et croyez-moi, c’est énorme.


Patient, le tavernier attendit que le marchand continuât. Ce dernier jeta un coup d’œil au vieillard édenté assis à la table voisine, puis se retourna vers l’aubergiste :


— Une prophétie. De Nokomis.


Le mot le pétrifia. Une bagarre éclatait entre deux mercenaires, mais le tavernier ne quitta pas des yeux l’homme qui le fixait, visiblement ravi de sa surprise. La danseuse s’était réfugiée dans un coin de la salle, attendant les bras croisés que l’ambiance se calmât.


— Une seconde prophétie…


Les trois marchands hochèrent gravement la tête. La nouvelle prophétie avait été annoncée par Nokomis, celle-là même qui avait prédit la chute à venir d’une des deux puissances. Ils se souvenaient tous de la première fois où la maître Syyr avait Vu. Le Royaume avait cru à sa fin. Maintenant, c’était donc au tour de l’Empire de trembler.


— La porteuse du Don a parlé : un second Enfant est apparu. La Longue Guerre prendra bientôt fin.


Le féron se redressa d’un bond, réveillé en sursaut, tandis que les mercenaires encourageaient leurs deux camarades à grands cris. Son maître le rassura d’une caresse, et l’animal se recoucha, gardant un œil sur la salle.


— C’est tout ?


L’aubergiste était déçu tant l’information était vague. Il soupira et se leva pour aller séparer les deux protagonistes en train de se battre. Rien n’était fixé. Vexé, le marchand l’apostropha :


— Tout ce que le roi a rendu public, mais il y en a plus, et le prince Elio est déjà parti trouver l’Enfant.


Le petit félin griffait à présent le pied d’un fauteuil. Sa longue queue fouetta l’air. Son maître passa une main gantée de noir dans sa fourrure dorée, apaisant l’animal qui se mit à ronronner. Le vieux mendiant essaya d’attirer à lui la jeune danseuse, faisant luire les dernières pièces qu’il lui restait de sa journée en les tendant vers la belle femme. Il esquissa un sourire édenté tout en jetant un rapide coup d’œil aux marchands dont les bourses semblaient s’être dégarnies. Le premier commerçant renchérit :


— Ça veut dire que celui qui mettra la main sur l’Enfant fera pencher l’équilibre des forces en sa faveur !


L’aubergiste était maintenant agacé par le manque de perspicacité de ses clients. Il ne prenait pas parti dans cette guerre, car être un territoire neutre servait son commerce, mais il n’était pas difficile de voir quel camp risquait fort de l’emporter. Plutôt que de vexer ses clients, il s’excusa en prétextant que l’on avait besoin de lui.


En son for intérieur, la nouvelle tournait pourtant en boucle. Cela pouvait-il changer les choses ? Non, le roi n’avait qu’une longueur d’avance. Il ne faudrait pas longtemps à l’empereur pour faire valoir ses droits à l’Oracle, obtenir le reste de la prophétie et entrer dans la course. Rien n’était joué. Discrètement, il soupira. La guerre prendrait-elle fin un jour ? Le conflit qui épuisait les forces des deux puissances durait depuis déjà trop longtemps, ce n’était pas pour rien qu’on l’avait surnommé la Longue Guerre. Plus de sept cents ans déjà.


Tandis qu’il lavait les tables à mesure qu’elles se vidaient, la serveuse passa près de lui. Sa croupe généreuse accrochait les regards. C’était d’ailleurs la principale raison pour laquelle il l’avait engagée. Il se dirigea dans un coin de l’auberge pour ramasser un verre et quelques pièces sur la table vide, soupirant à la vue du pied de chaise écorché qu’il lui faudrait réparer. Le féron et son maître étaient partis.


*
*     *


Elle était en train de glaner à l’orée de la forêt lorsqu’elle l’avait vu passer, le moteur en flammes et perdant de l’altitude à toute vitesse. Au départ, elle hésita à suivre le panache de fumée. Les territoires infestés n’étaient pas loin, et un crash attirerait immanquablement des Errants. Et puis, les gardes royaux n’avaient pas pu rater un tel atterrissage : ils seraient là sous peu. Eux étaient capables de repousser les Bestioles. L’ironie du surnom donné aux grands monstres ne la fit pas rire, cette fois.


Mais arriveraient-ils à temps ?


La jeune femme entra dans le petit bois, progressant doucement entre les buissons, et slalomant entre les arbres en essayant de garder en mémoire la direction dans laquelle le vaisseau était tombé. Elle surveillait au travers des rares trous parsemant le feuillage sombre la traînée de fumée blanche qui zébrait le ciel bleu azur, et trébucha une fois de plus alors qu’elle levait la tête. Le petit vaisseau était plus loin qu’elle ne l’avait cru, presque à la limite des territoires infestés, enfoncé de moitié dans la terre encore chaude qui dégageait une odeur âcre et humide.


Lorsqu’elle s’approcha, elle vit le pilote tenter de débloquer en vain la verrière. Il s’agitait derrière la bulle de verre qui s’emplissait de fumée grise. Avant même de savoir ce qu’elle faisait, la jeune femme grimpa sur la carcasse ardente. Sans se préoccuper de la chaleur qui lui brûlait les mains, elle actionna le mécanisme extérieur d’ouverture automatique, libérant le prisonnier qui s’extirpa du cockpit en entraînant sa sauveuse dans sa chute.


L’homme était grand, vêtu de noir de la tête aux pieds. Un foulard, noir aussi, cachait tout de sa figure. Elle apprendrait plus tard qu’il s’agissait d’une pièce de tissu qu’utilisaient surtout les espions et les assassins impériaux afin de dissimuler leur visage. Elle en frissonnerait alors.


Tenant fermement un sac noir de sa main gauche, le pilote se releva, agrippant le bras de la jeune femme avant de l’entraîner loin de l’appareil. Quelques secondes plus tard, le souffle de l’explosion les propulsa tous deux au sol dans un bruit assourdissant, et l’inconnu roula sur elle tandis qu’une pluie de débris s’abattait en sifflant. Ils restèrent ainsi un moment allongés. Elle remarqua alors les fourreaux de deux sabres qui dépassaient dans son dos, de part et d’autre de sa nuque, et un tremblement lui parcourut l’échine.


Alors que la forêt retrouvait son calme, l’homme leva brusquement la tête, le visage toujours caché derrière son foulard. Il disparut entre les arbres avant qu’elle ait pu esquisser un geste, la laissant seule au milieu d’une scène aux allures d’apocalypse entre arbres brûlés et débris fumants.


Puis les gardes royaux arrivèrent.
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L’académie scintillait sous le soleil. D’un blanc éclatant, les lignes épurées aux formes arrondies semblaient former une fleur majestueuse aux bords stylisés. Lianne s’arrêta pour admirer le spectacle, puis rejoignit la quinzaine de jeunes qui attendaient devant le bâtiment. La jeune femme en connaissait quelques-uns de vue, croisés au Refuge ou ailleurs. La plupart étaient tendus et regardaient nerveusement le grand bâtiment. L’un d’eux, un jeune homme du nom d’Arutha, répondit à son regard par un signe timide, et elle le rejoignit.


— C’est plus grand que je l’avais imaginé, dit-elle pour entamer la conversation et cacher son anxiété.


Arutha hocha la tête et resta silencieux. Lianne soupira discrètement. Le silence du jeune homme la laissait ruminer des pensées bien trop noires à son goût.


Depuis l’arrivée des Errants, la vie avait changé sur Pira. En vingt ans, les bêtes avaient envahi la planète, tuant tout sur leur passage. Il ne restait plus qu’Eruvia, dernière cité bastion derrière laquelle tout un peuple s’était retranché. La faim, la maladie, avaient frappé à leur tour les survivants. Lianne était petite à l’époque, mais elle se souvenait parfaitement de la peur qui les habitait tous. Ses parents étaient morts, comme beaucoup. C’était là qu’elle avait rejoint le Refuge.


Dix-sept ans de survie. Puis les gardes royaux étaient arrivés. Elle se souvenait encore du jour où elle les avait vus pour la première fois, dans leur uniforme d’un blanc éclatant. La puissance qui émanait d’eux l’avait saisie.


La force des Syyrs, accrue par le Don, faisait d’eux de très bons guerriers. Ceux qui servaient le Royaume devenaient membres de la garde royale : la couleur de leur uniforme leur avait valu le nom de Syyrs blancs. Ceux qui rejoignaient l’Empire devenaient soldats au service de l’empereur : les Syyrs noirs.


Ce fut un tournant historique dans l’histoire de leur planète. Alors qu’ils sentaient leur mort arriver, les Piriens avaient vu les bêtes monstrueuses qui les harcelaient se mettre à reculer. Eruvia respirait, et un nouveau monde s’ouvrait à elle. Un Royaume, un Empire, des milliers de planètes. Pira allait renaître en tant que planète du roi Saï. L’alliance était la condition de leur survie. Mais il y avait un prix à payer : fournir des Syyrs, des porteurs du Don.


Un jeune garçon situé sur la droite de Lianne sautait d’un pied sur l’autre, inquiet. Il ne devait pas avoir plus de quinze ans.


— Tu as été dépisté où ? lui demanda-t-elle gentiment.


Il la regarda un instant avant de répondre nerveusement :


— Le quartier de l’astroport. Mais je viens de Berm. Je m’appelle Athyn, continua-t-il timidement. Tu crois qu’ils vont nous bannir ?


Lianne sourit.


— Non, ils ne se seraient pas donné autant de mal pour ça.


Les Piriens connaissaient déjà le Don avant l’arrivée des Syyrs blancs. Ils le craignaient sans le comprendre, voyant les Errants attirés par les porteurs comme des insectes autour d’une bougie. On ne comptait plus le nombre de personnes qui avaient été bannies, jetées de force loin d’Eruvia pour protéger la ville. La dernière ville.


Ce qui inquiétait Lianne à cet instant, ce n’était pas la peur d’être bannie. C’était surtout le fait que quinze bougies brillaient toutes au même endroit. Mais ils étaient près de l’académie, et cela la rassurait assez pour ne pas la pousser à s’enfuir en courant.


Le bâtiment avait été construit en bordure d’Eruvia pour accueillir la garde royale. Celle-ci assurait ainsi le double rôle d’attirer et d’exterminer les énormes monstres qui envahissaient la planète.


Mais les Errants étaient intelligents, et ils avaient appris à se méfier des Syyrs pour se tourner vers des proies plus accessibles. Les gardes avaient organisé des patrouilles partant de l’académie et couvrant les abords de la ville et de la campagne avoisinante. Ils soulageaient la milice de Pira qui se concentrait ainsi sur la protection de l’arrière-pays dont la production agricole était essentielle aux Piriens. Cela avait fonctionné un temps, la frontière de la zone infestée avait même encore été repoussée. Mais à présent, les Errants étaient affamés. Ils se pressaient toujours plus nombreux devant les gardes royaux, et ceux-ci peinaient à les contenir.


L’arrivée l’an dernier du prince Elio, le fils du roi Saï, avait surpris le cercle des sages, qui y avait vu une volonté de soutenir Pira face à la menace grandissante à laquelle elle était confrontée. Afin de plaire au prince, ils avaient instauré un dépistage systématique du Don parmi toute la population. Les habitants du Refuge avaient été les premiers à y passer. Et Lianne avait été déclarée porteuse du Don.


 


Une Syyr en habit blanc les fit entrer dans le hall de l’académie. En examinant la salle, la jeune femme se demanda si beaucoup de jeunes potentiels refusaient de venir. Que faisaient les Syyrs dans ce cas ? Au centre de la pièce, une fine structure de cristal était éclairée par un rayon de soleil. Celle-ci tintait, bougeant dans la lumière comme portée par une légère brise scintillante. Était-ce le soleil qui l’agitait ainsi ? La jeune femme se laissa aller à la contemplation, bercée par le son du carillon de verre. Un souvenir l’assaillit. Un champ dans la lumière du petit matin. Trois corps sans vie. Et le sang… Ceux du Refuge étaient toujours désignés pour les moissons les plus dangereuses. Pas de famille pour protester. Ce jour-là, elle avait eu de la chance de ne pas être dans l’équipe précédente. Elle frissonna et reporta son regard sur la salle. Arutha l’observait discrètement : elle lui fit signe que tout allait bien, agréablement surprise qu’il s’intéressât à elle.


 


Rapidement, ils virent revenir la femme qui les avait accueillis, accompagnée d’une personne que la jeune étudiante reconnut pour l’avoir déjà croisée.


— Bonjour à tous, je suis maître Gaal.


Le Syyr prit le temps de regarder chacun des jeunes gens face à lui avant de continuer :


— Vous êtes ici parce que vous avez été détectés comme porteurs.


Le mot semblait toujours incongru à la jeune femme, qui n’arrivait pas à s’y habituer. Pourtant, la crainte qu’elle avait ressentie lors de son dépistage commençait à se dissiper. Comme elle l’avait dit à Athyn, ils ne prendraient pas toute cette peine pour les mettre simplement dehors.


— À l’académie, nous vous montrerons comment mettre à profit cette nouvelle force, comment l’augmenter également. En échange, vous entrerez au service du roi pour défendre les valeurs du Royaume. C’est un engagement de toute une vie qui ne doit pas être pris à la légère, aussi vous devez être certains de votre choix. Si vous décidez de ne pas apprendre à vous servir du Don, personne ne vous en tiendra rigueur.


Aucun des jeunes adultes présents ne semblait vouloir décrocher un mot. Gaal les sentait sur la défensive, mais il comprenait ce que chacun d’eux redoutait. Sérieux, il voulut tout de suite mettre les choses au clair.


— Nous avons trop besoin de vous pour vous bannir inutilement. Alors, laissez vos mines d’enterrement ici, personne ne vous fera de mal. Allez, suivez-moi. Je vais vous faire faire le tour du propriétaire, annonça-t-il d’un ton plus léger en les entraînant dans les immenses couloirs de l’académie d’Eruvia.


 


L’école était située en bordure d’une forêt, lieu propice aux Errants car humide, sombre et regorgeant de vie. La présence massive de Syyrs dans cet endroit permettait toutefois aux élèves de parcourir une partie des bois sans danger. Ils se dirigeaient vers les jardins de l’académie lorsque quelqu’un osa prendre la parole :


— Monsieur… euh, maître. On nous a obli… dit qu’il fallait venir, parce qu’on a trop de Don. Mais si on s’entraîne chez vous, on en aura encore plus… on sera encore plus dangereux, non ? demanda un grand costaud aux cheveux noirs, du nom d’Espérion.


Le Syyr ne se formalisa pas de la question, et répondit en choisissant soigneusement ses mots :


— Vous portez en vous plus de Don que la moyenne, c’est vrai. Et vous pourriez en porter encore plus en vous exerçant. Que vous utilisiez ce Don ou pas, vous êtes une lumière dans la nuit. Cependant, les Errants ont une conscience unique. Ce que l’un d’eux expérimente, les autres le ressentent également. Ils ont appris à se méfier – à raison – de tout ce qui porte un uniforme blanc. En groupe, un Syyr a peu de risques d’être attaqué par un Errant ; ce n’est pas toujours le cas s’il est isolé. Vous serez en sécurité à l’académie. Et on peut aussi, avec de la pratique, rendre son Don moins visible. À ceux qui souhaitent rester, nous apprendrons à cacher cette lumière en concentrant profondément le Don en eux-mêmes.


En entendant l’explication du maître, Lianne réagit aussitôt :


— Et pour les autres ?


— Même si vous décidez de ne pas nous rejoindre, nous veillerons à ce que vous ne représentiez aucun danger, la rassura-t-il.


— Comment ? demanda Arutha, l’air préoccupé.


— Imaginez votre corps comme un récipient, une coupe par exemple, plus large et plus profonde que la normale. Il suffit de rétrécir la taille de cette coupe pour diminuer la quantité de Don qu’elle peut contenir. La procédure est parfaitement maîtrisée et sans danger. Elle consiste à rendre une partie du corps impropre au Don.


Le maître eut un grand sourire, cherchant à dédramatiser ses propos, mais Arutha reprit la parole, presque timidement :


— S’il est possible pour un débutant d’être moins voyant sans diminuer la quantité de son Don, alors pourquoi faire subir ce traitement à ceux qui ne veulent pas devenir Syyrs quand il suffirait de leur enseigner comment faire ?


Gaal ne sembla pas un instant troublé par la question, et expliqua posément son point de vue :


— La plupart des personnes qui n’envisagent pas de devenir Syyrs ont peur du Don. Elles veulent en être débarrassées, et non le contrôler. Bien entendu, si vous souhaitez seulement apprendre à contrôler votre Don sans l’exploiter, il serait possible d’en parler au prince Elio.


Le maître Syyr les conduisit jusqu’à un long bâtiment bordant la forêt. Lorsque Gaal s’approcha, les portes ovales coulissèrent pour les laisser entrer. Il appuya sur le bouton d’ouverture d’une petite porte située sur sa droite. Celle-ci glissa silencieusement dans le mur, révélant une pièce longue dans laquelle s’alignaient face à un tableau des coussins couleur crème. À la vue de la salle de cours, Lianne eut un soupir de déception, mais ils ne s’attardèrent pas dans le bâtiment. Passant par les jardins intérieurs, où les jeunes gens purent observer de loin quelques Syyrs en train de manier les armes, ils arrivèrent ensuite aux dortoirs communs. La grande salle abritait deux rangées de lits sommaires, attribués indifféremment aux garçons comme aux filles, et séparés par des armoires de bois clair. Malgré la simplicité de l’ameublement, le lieu leur sembla exceptionnel.


— Les élèves restent ici uniquement les premiers temps de leur enseignement. Une fois leur maître choisi, ils rejoignent la chambre contiguë à celle du Syyr qui les instruira.


— C’est l’élève qui choisit le maître ? s’étonna un garçon aux taches de rousseur.


— Bien entendu. Mais il faut que celui-ci accepte également d’enseigner à l’élève qui le lui demande.


Dans le bâtiment suivant, Gaal leur fit visiter sa propre chambre, constituée d’une pièce principale où il dormait, contiguë à une salle d’eau sur la gauche et à une chambre plus petite sur la droite. Celle-ci était vide, le Syyr n’ayant pas encore d’élève à sa charge.


— Venez, nous allons continuer par quelque chose qui plaît en général beaucoup, dit-il avec un clin d’œil vers les jeunes qui le suivaient.


Le dernier bâtiment était situé à l’arrière de l’accueil. À moitié enfoncé dans le sol, l’immense hangar renfermait une unique salle d’entraînement. Devant la porte, un grand escalier de béton permettait de descendre dans la pièce proprement dite, et tout autour, une balustrade offrait la possibilité d’observer d’en haut chaque coin de la scène.


En bas, un groupe de gardes s’entraînait dans l’arène encore à moitié vide. Au grand étonnement des jeunes gens, ils pratiquaient le tir sur cibles. Intriguée, Lianne observa les armes de poing.


— Je croyais que les gardes n’utilisaient que des armes blanches.


— Les Syyrs n’utilisent généralement pas de lasers. Mais vous savez que les gardes ne sont pas tous des Syyrs.


Plusieurs personnes acquiescèrent, et Gaal continua ses explications pour les autres :


— Certaines personnes ne possédant pas le Don décident tout de même de s’engager au service du roi. Par envie ou par conviction, elles sont alors gardes du Royaume, et pour leur permettre de se battre aux côtés des Syyrs, nous leur apprenons à manier le laser. Nous sommes une cinquantaine de Syyrs à l’académie. C’est trop peu pour protéger efficacement la population d’Eruvia et toute l’arrière-zone. Avec le début de la campagne de détection, vous êtes les premiers apprentis à nous rejoindre. Quarante gardes ocre nous aident quotidiennement, en prenant en charge notamment les canons lasers qui nous servent contre les Errants.


Pointant du doigt les tenues d’un jaune tirant sur le brun des hommes qui s’entraînaient, il ajouta :


— Vous pouvez les reconnaître à la couleur de leurs uniformes, qui sont d’ailleurs légèrement différents des nôtres.


Portant un œil plus attentif à la scène, Lianne comprit ce que le maître voulait dire. La ceinture de tissu des Syyrs était remplacée ici par un ceinturon permettant d’attacher un pistolet laser et ses recharges, tandis que la veste était pourvue d’un haut renforcé, protégeant un peu mieux le tireur mais laissant une moins bonne liberté de mouvement. Maître Gaal se tourna vers le groupe.


— Les élèves apprennent d’abord à manier la plupart des armes basiques, comme le bâton, l’épée ou le sabre. Ensuite, lorsque vous commencerez à vous faire à chacune de ces techniques, vous pourrez vous spécialiser en fonction de vos goûts, de vos préférences. Si vous décidez de suivre l’entraînement, bien sûr.


Apercevant le groupe en haut des marches, un des gardes fit un signe au Syyr, qui répondit d’un grand geste de la main.


— Excusez-moi une minute, jeunes gens.


Lianne regarda l’homme descendre l’escalier, sautant les dernières marches pour rejoindre le chef du petit détachement.


Maître Gaal l’avait agréablement surprise, répondant sans hésitation à chacune de leurs questions. Elle comprenait mieux à présent ce que voulait dire être Syyr. La vie qu’il décrivait fascinait la jeune femme, mais l’engagement que cela représentait restait toujours aussi flou. Elle ne savait que si peu de choses sur le roi auquel elle devrait prêter allégeance. Elle aimait l’idée de développer son Don, mais elle ne voulait pas combattre d’autres êtres humains. Lianne ne s’imaginait pas pouvoir tuer un jour de sang-froid. Que se passerait-il lorsqu’elle se retrouverait sur le front de la Longue Guerre, face aux soldats de l’Empire ?


La menace de l’Empire grossissait, colportée par les rares Piriens qui avaient eu l’occasion de visiter le Royaume. Les élus du conseil des sages voulaient placer Pira sous la protection du roi. Ce furent eux, les plus sages parmi leur peuple, qui construisirent la première académie, assurant ainsi leur soutien au Royaume. Eux qui prêtèrent allégeance au roi pour la sécurité de tout un peuple, même si cela signifiait participer à une guerre qu’ils ne comprenaient qu’à peine.


Lianne ne mettait pas en doute la décision des élus, mais eux n’auraient jamais à se battre à l’autre bout de l’univers contre un ennemi dont ils ne connaissaient rien, pour défendre un roi qu’ils ne verraient sans doute jamais. Pourtant, sans ce roi inconnu qui avait transformé les esprits, que serait-elle devenue si son Don s’était un jour manifesté ? Une paria, au mieux rejetée par les siens, au pire bannie de l’autre côté de la frontière. Son espérance de vie n’aurait alors pas été très longue.


Les porteurs du Don peuplaient les contes de son enfance, croque-mitaines à l’allure décatie. Porteurs de mort. Cela ne ressemblait en rien à ce qu’elle avait pu voir. Ils avaient tous l’air si sûrs d’eux-mêmes, certains de contribuer à quelque chose d’important. La jeune femme enviait leur confiance, leur harmonie, alors que la peur l’habitait. Ils agissaient, elle subissait. Impuissante. L’image des trois moissonneurs morts s’imposa de nouveau à elle. Si elle avait été à leur place, elle n’aurait rien pu faire. Elle serait morte. Elle pouvait pourtant changer ça. Il lui suffisait d’accepter de faire partie de cette nouvelle minorité sur Pira. Les gens auraient peur d’elle. Ses amis… Ceux qu’elle connaissait la fuiraient. Cependant, même si elle était « vidée » de son Don, ils la craindraient quand même.


Elle était ce qu’elle était.


La jeune femme secoua la tête et sortit de ses pensées. Un petit sourire apparut sur son visage, et elle s’accouda à la balustrade, observant l’entraînement des gardes tout en savourant le fait d’être enfin débarrassée d’un poids. Sa décision était prise.
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Elio relisait un à un les rapports que lui avaient remis les dernières patrouilles. Lorsqu’il se résigna enfin à les poser, ce fut pour se passer une main soucieuse sur le menton.


— Leur nombre a encore augmenté, constata-t-il.


Debout à côté de son prince, Astre acquiesça silencieusement. Il accompagnait le fils du roi Saï depuis son plus jeune âge, et les deux hommes avaient besoin de peu de mots pour se comprendre. Il connaissait les soucis de son prince : le manque de ressources de l’académie, la situation politique qui se détériorait dans la capitale en même temps que la santé du roi. Ce même roi qui avait envoyé son fils unique et héritier dans une chasse impossible à l’autre bout du Royaume sans pour autant lui fournir les moyens nécessaires pour réussir sa mission. Depuis plus d’un an que le prince était sur Pira, il n’y avait pas eu une seule preuve de l’existence de l’Enfant, pas un seul indice pour les guider. Et les Errants qui devenaient plus nombreux, plus téméraires, chaque jour qui passait.


— Votre père a-t-il approuvé votre demande ?


Elio ne répondit pas. Il ne comptait plus le nombre de fois où il avait demandé plus d’hommes à son père, s’appuyant sur les rapports alarmants qu’il recevait tous les jours pour lui faire comprendre l’urgence de la situation, mais le roi avait systématiquement refusé ses requêtes. La trop rapide entrevue qu’il lui avait accordée avant son départ pour Pira ne lui avait apporté aucune réponse. Saï s’était contenté de répéter à son fils les paroles de l’Oracle : « … car devant Lui s’effondrera l’ordre établi. Au croisement des destinées, l’Enfant sera révélé… » C’était tout.


— Et l’Enfant ? demanda-t-il.


— Rien de nouveau, mon prince. Si nous en savions un peu plus…


— Il n’y a rien de plus, Astre. L’Enfant est forcément ici, à Eruvia, ou autre part sur Pira. Il nous faut attendre et guetter.


— Oui, mon prince, répondit patiemment le chef de la garde.


Depuis un an, il n’avait jamais obtenu d’autre réponse. Sentant l’humeur sombre de son prince dont le regard soucieux était perdu dans les papiers étalés devant lui, il le salua et sortit, le laissant à ses réflexions.


Elio était confronté à deux problèmes. Le premier concernait les Errants : ils étaient bien plus hargneux ici qu’ils l’avaient anticipé, comme s’ils ne craignaient pas autant les uniformes blancs qu’ailleurs. Les attaques s’enhardissaient, et chaque Syyr de l’académie était mis à rude épreuve. L’arrivée imminente des jeunes apprentis n’allait pas améliorer, dans un premier temps, la situation. Elio s’attendait à ce que les attaques redoublent très prochainement. Pourtant, ils avaient besoin de ces enfants : pour que leur mission ici reste discrète, son père ne lui avait octroyé qu’un minimum d’hommes, et même si ceux-ci étaient pour la plupart d’excellents combattants, ils s’étaient révélés trop peu nombreux pour faire reculer significativement l’ennemi.


Le second problème était plus grave : ils n’avaient pas trouvé l’Enfant. Pas encore. Mais l’Empire avait découvert sa trace. Comment expliquer autrement la présence du chasseur qui s’était écrasé ? D’après la description de la jeune femme qui l’avait vu, le pilote portait le foulard des assassins impériaux et chasseurs de primes aux ordres de l’empereur. L’homme prenait des risques en s’aventurant dans les territoires royaux, ce qui n’était certainement pas sans raison. De là à en déduire qu’il venait pour l’Enfant, il n’y avait qu’un pas, que le prince n’avait pas hésité à franchir. Pourtant, malgré tous leurs efforts, l’espion leur échappait toujours. Cela faisait presque deux mois déjà.


Bien qu’inquiétant, cet événement était aussi la confirmation qu’ils ne faisaient pas fausse route à Eruvia, et Elio puisait dans cette certitude un certain soulagement à son éloignement imposé.


Le prince ne croyait pas en la prophétie, mais il ne pouvait nier la force que représentait l’Enfant : l’espoir. Des milliards de vies peuplaient le Royaume, autant habitaient l’Empire, et tous ou presque avaient cru avec conviction en la première prophétie. Ils croiraient en la seconde avec autant de force. L’espoir qu’un sauveur mettrait fin à la Longue Guerre. La rumeur se propageait déjà entre les mondes : « … car devant Lui s’effondrera l’ordre établi… ». Son rôle en tant que prince était de s’assurer que ce fût en leur faveur.


Pour cela, il devait convaincre son père de lui envoyer plus d’hommes.


*
*     *


Lianne et Arutha arrivèrent juste à temps dans la salle, et maître Edin referma la porte derrière eux. Ils allèrent s’asseoir rapidement parmi la vingtaine d’élèves à côté d’Ubio, un jeune homme frêle au visage empreint de gentillesse, et d’Espérion, un grand gaillard aux cheveux bouclés et aux manières brusques. Les deux garçons étaient aussi différents qu’inséparables, et tous les quatre étaient rapidement devenus bons amis.


— Merci, chuchota-t-elle, s’attirant un regard réprobateur de leur professeur.


La jeune femme saisit un coussin aussi crème que son uniforme, et s’installa confortablement sur le sol agréablement frais où Arutha s’empressa de la rejoindre en s’asseyant devant elle. Cela faisait plusieurs semaines maintenant qu’ils avaient tous intégré l’académie d’Eruvia, partageant avec les autres apprentis la vie bien réglée des Syyrs de la garnison.


Chaque matin, ils se levaient de bonne heure, faisaient leurs lits côte à côte dans le grand dortoir commun, enfilaient leur nouvel uniforme d’apprenti, et rejoignaient la salle commune pour le petit déjeuner. La journée était ensuite découpée entre cours théoriques et pratiques dont les sujets les étonnaient un peu plus chaque jour.


Ils avaient d’abord parlé du Don, de ce qu’étaient ces particules vivant à l’intérieur d’eux, habitant leur organisme et le renforçant en échange, mais ils avaient également discuté de politique Universelle ou encore de l’origine de la Longue Guerre. Le point culminant avait été la rencontre avec le prince Elio, qui les avait félicités de leur choix, et leur avait brièvement rappelé ce que leur engagement impliquait. Ils avaient prêté allégeance au roi Saï et au Royaume et renouvelleraient leur serment à la fin de leur formation. Ils deviendraient alors des Syyrs royaux et arboreraient l’uniforme blanc, symbole de leur nouvelle condition. Tout cela était nouveau pour les jeunes Piriens qui, il y a un mois encore, ne connaissaient rien d’autre que leur planète.


— Hé, vous avez entendu parler du chasseur impérial qui s’est écrasé ? chuchota Espérion.


Courbé pour paraître discret mais trop grand pour y arriver, l’apprenti s’était penché vers ses camarades. Le gaillard prit un air contrit tant que le Syyr qui enseignait regarda vers eux, puis il se tourna de nouveau vers sa voisine dès que la voie fut libre.


— Qui n’en a pas entendu parler ? maugréa Lianne.


La nouvelle circulait partout depuis deux mois. Un chasseur impérial s’était écrasé dans la zone infestée en bordure d’Eruvia, et le pilote n’avait pas été trouvé. L’homme était armé et dangereux. Cela avait fait grand bruit, car l’Empire n’avait plus envoyé de raids sur Pira depuis plusieurs mois, et tout le monde commençait à penser que l’empereur s’était désintéressé de la planète. Un couvre-feu avait même été décrété pendant quelque temps, avant que les autorités décident, devant l’absence de manifestations du soldat impérial, que cela ne valait pas le dérangement. Les gardes royaux avaient bien sûr protesté, en vain. La nuit dernière, ils avaient cru retrouver sa trace, mais cela n’avait mené à rien.


Lianne regarda par la fenêtre un morceau de ciel bleu parsemé de nuages couleur crème. Empire et Royaume paraissaient si lointains, inatteignables. Elle reporta son attention sur la classe. Devant, Arutha se tenait le dos bien droit tandis qu’il écoutait maître Edin. Lianne ne pouvait s’empêcher de jalouser un peu les cheveux dorés du garçon. Ils n’avaient rien de commun avec le banal châtain des siens. Comme s’il sentait son regard, Arutha tourna la tête pour la considérer d’un œil interrogateur.


— Qui peut me rappeler ce que nous avons vu hier ? interrogea maître Edin. Ester ?


Une jeune femme aux boucles brunes et à l’allure décidée prit la parole :


— Le garde Param a fait sédition, et s’est proclamé empereur sur la région de l’Univers allant de Faal à Segari. Il a pris le nom d’empereur Param et imposé le parse, la langue de sa planète d’origine, comme langage officiel du nouvel empire.


Maître Edin hocha la tête.


— Très bien. Et après ? Espérion.


Le garçon à la haute stature baissa son bras musclé. Ses cheveux noirs et épais étaient attachés en un catogan serré, retenant les boucles sauvages qui encadraient son visage basané. Il répondit avec assurance :


— Le Royaume prit les armes contre Param et envoya l’élite des Syyrs l’éliminer, mais l’attaque échoua, car l’empereur projeta son Don. C’était la première fois, et les gardes n’y étaient pas préparés. Il fallut ensuite lever l’armée entière contre l’Empire : ce fut le début de la Longue Guerre.


Lianne connaissait le cours aussi bien que tous ses camarades. À quoi servait-il de les interroger quand aucun d’eux ne se trompait plus depuis longtemps ? Elle laissa vagabonder son esprit, la tête confortablement posée sur ses deux mains. Son regard se perdit par les larges portes-fenêtres à sa droite, contemplant sans les voir les magnifiques jardins qu’elles révélaient.


— Il y a combien de temps, Athyn ?


— Presque sept cents ans.


Athyn était le plus jeune des potentiels. Quinze ans. Depuis qu’il avait pris conscience du Don qui l’habitait, celui-ci se développait en lui comme dans chacun des élèves. Tous se sentaient un peu plus forts chaque jour, et retenaient sans difficulté ce qu’on leur enseignait. Ils mangeaient moins, se contentant souvent de deux repas, et se réveillaient toujours reposés malgré la fatigue des exercices auxquels ils étaient soumis. À croire que le Don comprenait ce dont ils avaient besoin. C’était d’ailleurs sans doute le cas.


Quelque chose attira le regard de Lianne. Un petit éclat doré scintilla sous un des grands arbres qui se dressaient près de la fenêtre. La jeune femme scruta le parterre végétal à leurs pieds sans rien remarquer. Elle pensait avoir rêvé lorsqu’un mouvement fit trembler le buisson d’à côté. L’apprentie fixa la tache dorée qu’elle pouvait entrevoir entre les feuilles vertes. Son esprit passa en revue le type d’animal qui pourrait se trouver là. Chien ? Féron ?


— Très bien. Vous avez compris comment est né l’Empire. Avez-vous retenu comment il s’est développé depuis ? Lianne.


La jeune femme sursauta. Ramenant en vitesse son regard sur le Syyr qui se tenait à quelques pas, elle répondit automatiquement à la question :


— L’empereur colonise une planète pour ses ressources, l’exploite au maximum.


— Et les habitants ?


— Ils sont soumis ou exterminés, et fournissent esclaves et soldats à l’Empire.


Edin hocha la tête, apparemment satisfait, et se tourna vers la classe sans remarquer la mine sceptique de son élève. Arutha se recula légèrement pour se mettre au même niveau que Lianne.


— Un problème ? lui demanda-t-il discrètement.


Elle se tourna légèrement vers son camarade, hésitant à risquer une réprimande si elle était surprise à discuter en cours. Elle chuchota :


— Ça ne te paraît pas caricatural ? Les méchants d’un côté, les gentils de l’autre ?


Arutha haussa légèrement les épaules pour signifier qu’il n’en savait pas plus qu’elle. Lianne soupira et porta de nouveau son regard vers la fenêtre, mais l’éclat doré avait disparu. Autour d’eux, la leçon continuait.


— Que pouvez-vous me dire d’autre, Ubio ?


À côté d’Espérion, le garçon semblait encore plus mince qu’il l’était réellement. Ses fins cheveux d’un blond très clair étaient coupés court, dégageant son visage au teint pâle. Au-dessus de ses fines lèvres à peine dessinées ressortaient ses larges pupilles noires, telles deux fenêtres sur un monde insolite. Il avait fallu du temps à Lianne pour voir le jeune homme sensible et sympathique qui se cachait derrière cet air absent.


Elle se souvint de la première rencontre d’Arutha avec le timide apprenti : les deux garçons s’étaient mutuellement observés sans décrocher un mot. Cette pensée la fit rire sous cape, déclenchant le regard interrogateur de son voisin et ami. Ses cheveux dorés s’agitèrent tandis qu’il secouait lentement la tête en lâchant un léger soupir, échouant à comprendre d’où venait cette hilarité. Le sourire de Lianne se fit plus grand à la vue de la mine dépitée d’Arutha. Elle ne désespérait pas de le sociabiliser un jour.


— On sait que les fils de l’empereur peuvent aussi projeter leur Don, ce qui fait d’eux des Syyrs puissants qui forment les piliers de l’Empire.


— Exact. Ils ont hérité cela de leur père en même temps que de ses yeux de ce bleu si particulier. Ils sont puissants, certes, mais malgré tout, ils peuvent mourir. Ayra fut longtemps un des favoris de l’empereur. C’était un soldat réputé invaincu. Sa projection – quatre ailes d’oiseaux, chacune de la taille d’un homme – était synonyme de mort pour ceux qui l’apercevaient. Son nom était révéré dans l’Empire, et craint dans tout le Royaume.


Edin s’arrêta, contemplant sa classe. Il appréciait d’enseigner aux jeunes élèves, leur soif de savoir était un perpétuel moteur. Une main timide se leva, et une jeune femme du nom de Lullana posa la question évidente :


— Que s’est-il passé ?


— L’empereur l’a envoyé sur le front infesté, où des nuées d’Errants tentent aujourd’hui encore de franchir les lignes. Six mois plus tard, il était mort, et l’Empire perdait trois planètes sur la frontière.


Il pouvait voir sur chacun des jeunes visages les questions s’agiter : était-ce vrai ? Suffisait-il de quelques Errants pour tuer un fils impérial ?


— Et ce n’était pas le premier des princes impériaux à périr. En près de sept cents ans de règne, l’empereur a eu pas moins de cent cinquante fils. Douze seulement ont atteint l’âge adulte et survécu à l’éclosion. Parmi ces douze, huit sont encore en vie. Ce sont ces huit soldats d’élite qui constituent les piliers de l’Empire de Param.


Huit sur cent cinquante. Lianne et Espérion échangèrent un regard. La vie des fils impériaux ne devait pas être facile. Sans compter que faire éclore son Don était dangereux. Mais quel spectacle cela devait être lorsque, pour la première fois, son Don se déployait autour de soi, plié à sa volonté.


— Parmi ceux encore en vie, c’est un des plus âgés, Einar, qui occupe à présent la place officielle de successeur de l’empereur.


Le maître se retourna vers la classe, suspendant un instant ses explications. Les étudiants avaient beau n’avoir aucun mal à retenir les cours du Syyr, il leur était encore fatigant de trouver les réponses dans la masse d’informations qu’ils emmagasinaient chaque jour.


— Bien. Je sais que tout cela doit vous sembler loin de l’apprentissage que vous attendiez, mais en tant que Syyrs, vous défendrez un jour le Royaume, et il est important que vous sachiez ce que vous aurez à affronter.


Edin contemplait ses élèves. Il constatait avec satisfaction que leurs capacités de réflexion s’amélioraient à mesure que le Don se développait en eux. Ils progressaient rapidement, et cela rassurait son prince car ils auraient bientôt beaucoup à faire. L’Enfant leur échappait toujours, et l’Empire était sur ses traces. Leur avance se réduisait.


Le maître Syyr s’empressa de conclure son cours avant qu’une autre question fît irruption. Il engloba du regard les élèves de sa classe, puis conclut :


— La prochaine fois, nous aborderons la répartition des ressources dans l’Univers connu et les zones de conflit s’y rapportant.


Un concert de soupirs et d’exclamations déçues accueillit sa déclaration. Rechignant à cette idée peu enthousiasmante, les jeunes apprentis Syyrs se levèrent et saluèrent leur professeur avant de sortir. Maître Edin fut le dernier à partir, laissant aux deux élèves désignés le soin de ranger la salle de cours.


C’était au tour de Lianne et d’Arutha de s’en occuper. Ils commencèrent par empiler les coussins, puis passèrent le balai par terre. Ils travaillaient sans parler, Arutha sifflotant doucement un air devenu familier à Lianne. Le garçon blond s’arrêta soudain, demandant sur le ton de la conversation :


— Alors, tu ne crois pas ce que dit maître Edin ?


Surprise, la jeune femme protesta :


— Non, ce n’est pas ça…


Elle tenta de s’expliquer, cherchant ses mots :


— Tout ce que l’on sait du Royaume ou de l’Empire, ce sont nos professeurs qui nous l’ont raconté. On ne sait rien de ce qui se passe réellement là-haut, et comment savoir, d’ailleurs ? Si l’on quitte un jour cette planète, ce sera certainement pour combattre l’Empire, et j’aimerais savoir à quoi m’en tenir avant.


Arutha haussa un sourcil, accueillant la tirade avec son flegme habituel :


— Rien n’est jamais tout noir ou tout blanc.


Avec un clin d’œil complice, il agita son balai en direction de son amie, tentant de maculer le bel uniforme crème qu’ils portaient tous. Lianne éclata de rire en saisissant l’arme improvisée. Le cœur plus léger, elle entreprit à son tour de balayer la salle.


— Bah, nous n’aurons sans doute jamais à nous poser la question, espéra-t-elle tout haut.


Le jeune homme se pencha sur le dernier coussin à ranger, l’air égaré dans ses pensées. Il murmura comme pour lui-même :


— Oui, sans doute.


Après avoir rapidement vérifié que plus rien ne traînait, ils se dépêchèrent de rejoindre le cours suivant, traversant les corridors déserts vers l’espace vert que maître Gaal leur avait présenté le jour de leur première visite à l’académie. Au détour d’un couloir, ils aperçurent Astre, le chef de la garde, en pleine discussion avec la chef médecin de l’académie, Ozalee. Tous deux arboraient un air grave.


— … Plaies nettes sur les deux Errants… Tués par sabre… entendirent-ils faiblement.


Les apprentis ralentirent et se firent discrets, sentant qu’ils ne devaient sans doute pas entendre ce genre de conversation.


— Embouchure de la rivière jaune… Perdu sa trace.


Happée par la curiosité, la jeune femme s’arrêta. Elle connaissait cet endroit. Arutha la tira doucement par le bras, mais elle résista, écoutant encore les maîtres absorbés par leur discussion :


— Reste à savoir ce qu’il faisait là-bas. Si cet espion…


Apercevant les deux apprentis, Astre s’interrompit, l’œil sombre. Avant qu’il ait eu le temps de les réprimander, le garçon blond poussa son amie en avant.


— Bonjour, maître Astre, maître Ozalee. On a fini de nettoyer la salle, mais on est en retard pour le cours de maître Gaal, excusez-nous, au revoir ! lança-t-il à toute vitesse en passant devant eux.


Ils eurent à peine le temps d’entrevoir l’air agacé du chef de la garde avant de tourner au coin du mur, s’en allant en vitesse vers le cours qui les attendait.


— Lianne, Arutha, on se dépêche ! leur cria le maître Syyr en les voyant arriver.


Les séances de pratique du Don avec maître Gaal étaient toujours musclées. L’homme partait du principe que le Don s’exprimait toujours mieux dans un corps épuisé, et s’évertuait à trouver à chaque fois de nouveaux moyens de fatiguer ses élèves.


Les deux jeunes gens rejoignirent en courant leurs équipes respectives, se dépêchant de s’aligner avec les autres élèves sur les marques tracées au sol. Lorsque le signal du départ fut donné, chaque groupe s’élança vers la ligne suivante, tâchant d’y arriver le plus vite possible. Les premiers à avoir atteint les marques visées étaient réunis ensemble, puis les deuxièmes, et ainsi de suite, formant de nouveaux groupes plus équilibrés. L’exercice recommença jusqu’à ce que tous les élèves soient regroupés selon leur niveau. Si Lianne s’en sortait assez honorablement avec Ubio, Espérion et Arutha étaient au coude à coude pour la première place, et il fallut décider d’une manche supplémentaire pour les départager. Lorsque le jeune homme blond aux yeux bleus franchit en premier la ligne d’arrivée, son rival poussa un cri rageur. Maître Gaal rejoignit les finalistes.


— C’est bien, Arutha, mais tu te reposes toujours trop sur ton physique. Si tu ne te sers pas plus du Don, Espérion ne tardera pas à te rattraper.


Puis il s’adressa au garçon brun qui se tenait à côté :


— Belle progression, Espérion. Tu as très bien compris comment le Don pouvait améliorer la tonicité de tes muscles, continue comme ça.


Alors que leur maître s’éloignait, le jeune colosse s’adressa à celui qui l’avait encore battu, un petit sourire aux lèvres :


— Faut t’y faire mon vieux, tu es mauvais.


Sans se laisser démonter par les remontrances du maître Syyr, Arutha répondit du tac au tac :


— En attendant, le mauvais te bat toujours. Ça fait de toi un très mauvais ça, non ?


Une tonne de muscles s’abattit instantanément sur l’insolent, qui s’écarta heureusement juste à temps. Si le jeune garçon pouvait encore rivaliser à la course avec le colosse au regard sombre, cela faisait longtemps que personne n’osait plus se mesurer à sa force physique. Espérion dut renoncer à attraper Arutha lorsque maître Gaal annonça la suite de la leçon :


— Même exercice que la dernière fois, jeunes gens. Ramassez une pierre, et asseyez-vous confortablement.


Après avoir effacé les marques qui avaient servi pour le travail précédent, les élèves s’exécutèrent un à un, choisissant un caillou allant de la taille d’une noix à celle d’un poing, et le plaçant devant eux.


— Souvenez-vous : un doigt sur la pierre, vous devez résonner avec le Don qui l’habite, et alors seulement vous pourrez la soulever.


Tous se concentrèrent, les uns en fermant les yeux, les autres en les fixant sur leur morceau de roche dans un silence religieux. Chacun d’eux appréciait les cours de maître Gaal, au cours desquels ils apprenaient à sentir le Don et à le manipuler pour finalement le plier à leur volonté. C’était une expérience extraordinaire pour ces jeunes gens jusque-là comme les autres de réaliser un peu plus à chaque leçon ce dont ils étaient capables.


À quelques mètres d’eux, le vent agitait gentiment les feuilles des arbres, la brise venant ensuite coucher les brins d’herbe déjà malmenés par la vingtaine d’élèves présents. La plupart parvenaient maintenant à élever rapidement leur pierre au-dessus du sol, plissant le front sous l’effet de la concentration, mais certains éprouvaient encore des difficultés. Arutha, le front perlé de sueur, élevait à grand-peine un caillou plus petit que son pouce, tandis qu’à côté de lui, Ubio soulevait sans grand effort une masse d’un bon kilo.


 


Derrière ses paupières closes, Lianne concentrait toute son attention sur le morceau d’un gris verdâtre qu’elle avait choisi, cherchant la pulsation d’énergie. Elle ne parvenait pas à ordonner ce qu’elle ressentait, mais la clarté se fit petit à petit dans son esprit : elle capta l’énergie faible et vacillante de la pierre, son rythme rapide. Elle la ressentit plus nettement au bout de son index, et tendit son esprit. Lentement, elle modifia la fréquence de ses propres pulsations, les accélérant assez pour rejoindre le rythme. L’exercice était difficile, et la différence énorme.


Lorsqu’elle réussit enfin à entrer en résonnance avec le Don de la pierre, elle la décolla du sol, levant avec précaution son bras pour l’amener à l’horizontale. À peine eut-elle entamé le mouvement qu’elle sentit soudain son contrôle faiblir. Brutalement, le Don en elle ralentit, éjectant dans le caillou son trop-plein d’énergie.


Sous le choc, un son aigu se fit entendre lorsque la petite structure décolla brusquement et fila droit devant elle. Elle manqua de peu Ubio, qui lâcha sa lourde pierre sous l’effet de la surprise, celle-ci s’écrasant sur le sol humide dans un bruit étouffé.


— Lianne, concentre-toi un peu plus, s’il te plaît, dit maître Gaal. Une fois que tu as établi le lien entre un objet et toi, tu ne dois pas le relâcher inconsidérément, tu dois t’y prendre doucement, par étapes.


La jeune femme baissa la tête, confuse.


— Désolée, marmonna-t-elle.


Puisque son Don ne semblait pas encore stable, le maître Syyr lui tendit un deuxième caillou, encore plus petit que le précédent. La tâche devrait en être simplifiée.


— Recommence.


Rouge de honte, la jeune femme le saisit à deux doigts, et le posa devant elle. Reprenant l’exercice à zéro, elle tenta à nouveau de synchroniser sa pulsation à celle de la roche, mais elle lui échappait constamment, refusant de se fixer au rythme faiblard du gravillon. Frustrant, chaque échec rendait la tentative suivante plus difficile, et Lianne sentait son rythme intérieur se dérégler sous l’effet de l’irritation. Pourtant, elle se refusa à abandonner, et ce ne fut que lorsque maître Gaal prit la parole que l’élève releva la tête, se massant les tempes douloureuses.


— C’est fini pour aujourd’hui. Vous disposez du reste de l’après-midi pour revoir ce que vous avez appris ces derniers jours. Si vous en sentez le besoin, n’hésitez pas à vous entraîner. Les techniques d’aujourd’hui seront nécessaires pour maîtriser le sujet de la prochaine leçon.


Le regard appuyé en direction de Lianne, assise devant son ridicule bout de roche disparaissant au milieu des brins d’herbe, fit clairement comprendre à qui s’adressait la dernière remarque.


Ankylosés d’être restés assis sans bouger, les élèves se levèrent un à un, et se dirigèrent vers les bâtiments blancs de l’académie. La pratique aidant, ils avaient maintenant le réflexe de s’imposer quelques étirements avant d’aller manger. Les courbatures des séances précédentes étaient encore fraîches dans les mémoires. Toujours assise, Lianne contempla en soupirant la pierre grisâtre, et tendit avec réticence une nouvelle fois la main vers celle-ci.


Un raclement de gorge l’interrompit.


La jeune femme se retourna, surprise, pour voir Arutha qui se tenait debout derrière elle, portant à grand-peine un morceau de roche dans ses bras. Elle sourit à son ami, ravie qu’il soit resté lui aussi, puis haussa un sourcil devant la lourde pierre. Sans plus de cérémonie, le garçon aux cheveux dorés déposa celle-ci devant la jeune femme, faisant disparaître sous la masse moussue le déplaisant gravillon gris. Lianne était maintenant agacée, Arutha cherchait-il à se moquer d’elle ? Avant qu’elle ait eu le temps de protester, il lui prit le poignet et plaqua sa main sur la roche imposante.


— Sens.


L’apprentie renonça à comprendre, et obéit à son ami. Fermant les yeux, elle se concentra sur ce qu’elle percevait sous sa paume. Sa tête s’inclina légèrement sur le côté, comme si elle cherchait inconsciemment à entendre la pierre, son battement vif et chaotique. Elle tressaillit lorsque, atteignant le Don, elle rencontra une pulsation lente et régulière ronronnant sous sa main comme un féron sous une caresse. Elle rouvrit les yeux, encore sous le coup de l’étonnement.


— Plus la pierre est grosse, et plus son rythme est lent, s’étonna-t-elle.


Accroupi à côté d’elle, Arutha hocha la tête.


— J’ai une théorie.


Il hésita comme s’il avait peur que la jeune femme se moquât de lui, mais Lianne n’en avait pas envie.


— On nous dit que plus l’objet que l’on veut soulever est gros, et plus il faut de Don pour y arriver. C’est sans doute vrai, mais je ne pense pas que ça joue vraiment sur des roches aussi petites que celles qu’on utilise.


La jeune femme se taisait toujours, écoutant avec surprise son ami continuer ses explications, pesant ses mots, ses yeux azur rivés sur le sol.


— Ils nous font travailler sur des petites pierres parce qu’un Syyr débutant n’est censé posséder qu’une quantité de Don limitée.


Lianne acquiesça lentement, se demandant où son ami voulait en venir avec cette remarque évidente.


— Ce qui est dur, c’est de synchroniser le rythme de la pierre sur celui de son Don. Tu l’as bien vu, il est très difficile de baisser le rythme des petites pierres au niveau de notre rythme intérieur. Quand le Don de l’apprenti n’est pas trop développé, ça ne pose pas de problème, mais quand l’élève possède trop de Don encore à l’état brut, ça devient un exercice impossible.


Toujours silencieuse, la jeune élève fixait Arutha de son regard vert plein d’attention, écoutant le plus long discours qu’elle l’ait jamais entendu prononcer. Elle voyait se dessiner le raisonnement du garçon, pourtant si simple.


— En fait, il faut trouver le juste équilibre entre la taille de la pierre et la pulsation que l’on arrive à conserver. Commencer par des pierres au rythme proche du sien, et s’entraîner ensuite avec des pierres plus éloignées… Bien sûr, il y a sans doute des limites, je pense. On ne doit pas pouvoir soulever plus d’une certaine masse en fonction de la quantité de Don qu’on possède, un truc du genre.


Lianne baissa les yeux sur la grosse pierre à quelques centimètres de ses jambes croisées. C’était là, évident. Il suffisait d’y penser : la taille et le poids n’importaient pas autant que la quantité de Don contenu dans l’objet que l’on voulait soulever. Elle caressa de nouveau la roche, testant doucement son rythme apaisant. S’asseyant à son tour dans l’herbe, Arutha l’encouragea d’un mouvement de la tête :


— Essaie.


Bien qu’impressionnée par la taille de la roche, elle ferma les yeux et tenta de l’oublier, se concentrant uniquement sur le ronronnement qu’elle pouvait sentir devant elle. Effleurant la surface recouverte de mousse, Lianne inclina inconsciemment sa tête vers la pierre, faisant tomber devant son visage quelques mèches sauvages échappées de la queue-de-cheval qui maintenait ses cheveux châtains dans son dos durant les exercices. La pierre se souleva si facilement que la jeune femme faillit l’envoyer dans les arbres. Elle la ramena précautionneusement à une distance plus respectable du sol avant de la reposer comme une fleur, juste après qu’Arutha eut récupéré dessous le ridicule caillou gris qui fit grimacer la débutante.


Après ce brillant succès, Lianne s’essaya sur plusieurs pierres, petites et grosses, déterminant avec son ami ses limites actuelles. Elle pouvait ainsi soulever des roches de la taille d’un poing à celle d’une chaise, mais elle ne pouvait lever cette dernière que de quelques centimètres, et pendant quelques secondes seulement. Épuisée, la jeune femme se laissa tomber auprès du garçon blond s’efforçant de faire flotter son petit bout de caillou, le front plissé sous l’effort. Elle secoua la tête.


— Comment est-ce que tu peux comprendre aussi bien le Don et ne pas réussir à l’utiliser mieux que ça ?


Le regard braqué vers le sol, le jeune homme haussa les épaules. Elle regretta tout de suite sa question, réalisant qu’Arutha avait choisi un morceau de roche à la mesure de la concentration de Don qui l’habitait. Elle savait depuis le début que son ami n’avait pas autant de potentiel que certains ici, mais voir la différence lui sauter ainsi aux yeux la peinait vraiment pour lui.


— Bon, on rentre ?


Le ton se voulait détaché, mais la jeune femme imaginait sans mal la gêne qu’il devait ressentir, sachant que le fossé entre lui et les autres élèves ne ferait que s’agrandir au cours du temps. Arutha s’était déjà levé, envoyant d’un geste le petit caillou qu’il tenait se perdre dans les herbes.


— OK, dit-elle d’une voix qu’elle aurait voulu plus enjouée. Si on se dépêche, on aura peut-être encore de l’eau chaude.


De toute façon, il était trop tard pour manger. Ils se dirigèrent tous deux vers les bâtiments d’un blanc scintillant sous la lune qui éclairait de sa lumière pâle leur chemin, laissant tout loisir à leurs pensées de vagabonder. Pourquoi le Don imprégnait-il plus certaines personnes que d’autres ?


Alors qu’ils s’éloignaient de l’aire d’entraînement, Lianne aperçut du coin de l’œil un mouvement. Stupéfaite, elle saisit Arutha par la manche.


— Tu as vu ?


Comme le jeune homme, étonné, répondait par la négative, elle s’arrêta pour observer à nouveau la lisière de la forêt. Déçue de ne rien discerner, elle souffla comme pour elle-même :


— J’aurais juré voir un féron.


Elle soupira brièvement, déçue de ne pas avoir mieux vu le gracieux animal :


— Il faut croire que les Errants ne les ont pas tous fait fuir.


Arutha resta un moment à scruter l’horizon, fronçant les sourcils et s’efforçant d’apercevoir ce que la jeune femme avait pu observer puis, baissant les bras, il se remit en chemin :


— Viens, on ferait mieux de rentrer.
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En arrivant dans le dortoir, la plupart des élèves dormaient déjà. Lianne salua discrètement Ubio qui chuchotait, assis sur son lit, aidant Espérion à réviser le cours que le maître Yiaru leur avait donné la veille.


— Parle-moi du…


Le garçon ferma les yeux, et fit tomber son doigt sur l’écran tactile qu’il tenait. Un petit signe s’illumina, et une fiche descriptive apparut.


— … blossom, termina-t-il en se tournant vers son acolyte allongé sur le lit voisin.


Espérion prit une grande inspiration, et débita d’une traite ce qu’il avait retenu :


— Créature de type carbone, en forme de boule. Grosse comme une tête. Sept pattes.


— Pourquoi sept ?


— Il se déplace sur six de ses pattes. La septième ressemble à une queue, mais articulée vers le bas et capable de supporter son poids.


Le colosse se frottait les tempes, hésitant.


— Et ? insista son ami.


— Quand il pleut, le blossom bascule sur sa septième patte, ce qui surélève l’évent au-dessus de sa tête. De l’évent se déploie une membrane fine comme une corolle de fleur et servant d’entonnoir. On dit que le blossom fleurit.


Ubio hocha la tête d’un air satisfait, reportant son regard sur l’écran qu’il tenait.


— L’altera ?


Fermant les yeux, le garçon aux cheveux ébène se remémora vaguement :


— Type inconnu. Forme inconnue. Taille inconnue. Il prend l’aspect de l’animal de son choix.


— N’importe quel animal ?


Espérion enfonça sa tête dans son oreiller en grognant, puis se releva sur ses coudes.


— À base de carbone, comme lui sans doute, mais on n’est pas sûr. Et il faut qu’il ait déjà rencontré l’animal.


Il posa sa tête entre ses mains, l’esprit égaré sur une planète lointaine.


— Je me demande à quoi ça ressemble à la naissance…


Sans remarquer l’air perdu de son camarade, Ubio continua à poser ses questions :


— Cite-moi une créature à base de silicone.


— La plume, répondit Espérion après un soupir. La forme d’une plume. Taille inférieure à…


Il hésita un moment, tâchant de se rappeler le chiffre exact.


— Quatre centimètres, ajouta-t-il, satisfait, avant de poursuivre. Traverse l’espace en se laissant porter par les courants solaires.


 


Lianne laissa ses amis travailler en paix, et se prépara à aller se coucher. Quelques heures plus tard, allongée dans le dortoir devenu silencieux, la jeune femme ne dormait toujours pas. Elle ne pouvait fermer les yeux sans repenser à la conversation saisie plus tôt dans la journée. Le Syyr noir courait toujours, insaisissable. Elle pouvait encore sentir l’odeur de brûlé et la chaleur sur sa peau lorsqu’elle avait escaladé le chasseur en feu. La peur qu’elle avait ressentie à cet instant n’était rien comparée à celle qui s’était emparée d’elle en apprenant qui elle avait libéré. L’homme était une menace qui pesait sur Pira et sur le Royaume. Par sa faute. Aucun de ses camarades n’avait conscience du poids qu’elle portait sur ses épaules. Était-il venu pour la prophétie ?


Un mauvais pressentiment l’avait saisie depuis qu’elle avait entendu les rumeurs qui couraient à ce sujet. Ce serait la raison de la présence du prince sur Pira, il chercherait l’Enfant. L’empereur voulait-il l’enlever avant que le Royaume ait pu le trouver ? Cela expliquerait la présence du pilote. Tant bien que mal, Lianne essayait d’oublier les images qui défilaient devant ses yeux grands ouverts, les terribles scènes sorties de son imagination où le Royaume perdait la Longue Guerre par sa faute.


Elle tenta de se concentrer sur son ventre gargouillant, sur ses cheveux encore humides au sortir de la douche, mouillant son oreiller de gouttes glacées qui n’étaient pourtant pas responsables des frissons qui la parcouraient. Elle pouvait entendre sur sa droite la respiration régulière d’Arutha, qui dormait comme une souche depuis leur retour. N’y tenant plus, la jeune élève se leva doucement, et saisit ses vêtements posés à côté de son lit. Elle sortit sans bruit du dortoir endormi et parcourut les couloirs glacés sur la pointe des pieds.


Lianne attendit de s’être éloignée de l’académie avant d’enfiler sa tenue d’apprentie, plus voyante que son pyjama foncé. C’était un des derniers vêtements civils qu’il lui restait depuis qu’elle était entrée à l’académie. Elle cacha celui-ci sous une pierre près du sentier, afin que les patrouilles passant par là ne découvrent pas sa fugue inopinément. Une fois sa ceinture nouée et ses bottes enfilées, elle se mit en route sans tarder.


L’endroit qu’avait cité maître Astre se trouvait à deux bonnes heures de marche. En coupant au plus court et si elle se dépêchait, elle devrait être de retour avant le réveil. À mesure que Lianne s’en rapprochait, son pressentiment se faisait de plus en plus fort, si bien qu’elle se mit à courir lorsqu’elle arriva à proximité du sentier qui menait à la rivière jaune.


Sous la lumière blafarde des étoiles, elle fit le tour de l’embouchure, cherchant dans la boue les empreintes qu’aurait pu laisser un homme… ou un féron. Après tout, cela faisait déjà deux fois qu’elle croyait entrevoir le petit félin.


Devant l’absence totale de traces, la jeune élève se traita d’idiote. L’énormité de son action de ce soir la frappait maintenant, et elle s’inquiéta de ce qui lui arriverait si son escapade venait à être découverte. Pouvait-elle être renvoyée de l’académie ? La jeune femme n’avait encore jamais entendu parler d’une telle punition mais à dire vrai, elle n’avait jamais non plus entendu parler d’un apprenti faisant le mur. Ils étaient tous si… obéissants. Dociles. Il suffisait qu’une personne se réveillât pour trahir son absence. L’urgence de rentrer au dortoir au plus vite lui apparut soudain.


Coupant légèrement dans les terres abandonnées en lisière du bois, Lianne repartit en courant sur les petits sentiers qu’elle connaissait bien. Après quelques centaines de mètres et malgré la lune qui l’éclairait, elle manqua de peu de trébucher, se rattrapant de justesse à grands mouvements de bras. Il ne fallait surtout pas qu’elle se cassât quelque chose avant son retour à l’académie.


Ralentissant, elle continua cependant à avancer à un rythme soutenu tout en regardant avec attention où elle posait les pieds. Concentrée sur ses pas, elle ne vit que trop tard les deux formes sombres qui s’étaient glissées devant elle, massives et inquiétantes.


Lorsque l’obscurité les recouvrait entièrement, les Errants s’enhardissaient parfois jusqu’aux portes des villes. Ce soir, ravis de découvrir une proie appétissante aussi près de chez eux, ils n’avaient pas hésité à franchir les quelques mètres de terrain à découvert qui séparaient la jeune femme de la zone infestée.


Ce fut le silence soudain de la forêt qui attira l’attention de Lianne. Redressant la tête, ce qu’elle vit la cloua sur place. Deux monstres aux crocs d’acier se tenaient à quelques pas, immobiles, en travers du chemin. Sentant la peur s’insinuer en elle, elle lutta pour garder la tête claire. La jeune femme recensa rapidement les armes à sa disposition : un bâton à ses pieds. Dérisoire, il se briserait dès qu’elle essaierait de porter un coup aux puissants animaux. Des pierres. Elles n’égratigneraient même pas leur peau durcie. La panique monta un instant, paralysant la jeune femme. Elle se ressaisit. Ne pas s’enfuir !


Elle se souvint de ses leçons : tourner le dos était la dernière chose à faire face à un animal en position d’attaque. Sentant le désespoir monter, Lianne chercha ce qu’elle pourrait faire avec le Don. Courir vite, lever une pierre, rien de ce qu’ils avaient appris jusque-là ne lui était utile. Elle se rappela soudain la manière dont la petite pierre avait échappé à son contrôle, s’envolant à une vitesse folle. Si elle visait les yeux, peut-être pourrait-elle distraire les Errants assez longtemps pour pouvoir s’enfuir.


La peur vrillait les tempes de l’apprentie, la glaçant plus sûrement que le vent qui s’était levé. Mais elle ne pouvait pas faillir. Avec prudence, la jeune femme s’accroupit au sol, concentrant le Don dans les paumes de ses mains. Le caillou qu’elle saisit n’était pas bien gros, de la taille d’un œuf. Sa surface rocailleuse la rassura. S’armant de son courage, Lianne fit face, levant le regard pour affronter l’ennemi. Puis elle l’aperçut.


Sur le paysage éclairé par la lune se découpait la silhouette noire de l’homme, debout devant les deux bêtes menaçantes. Tournant le dos à la jeune femme, il attaqua. Tout alla si vite qu’elle ne distingua qu’une masse floue dansant devant ses yeux. Un coup suffit à abattre le premier monstre, lui sectionnant la tête, qui se détacha et heurta avec un bruit sourd le sol humide. Alors que le second animal chargeait, le pilote sauta. Il planta son arme dans l’œil rougeoyant. Un cri déchira l’air, puis l’homme arracha son sabre. Un flot de sang noir s’écoula dans l’herbe. L’odeur qui s’en dégageait manqua de faire défaillir Lianne. En quelques secondes, tout était fini.


Devant elle, l’assassin rengaina ses deux sabres courts d’un geste souple, son foulard s’agitant doucement sous la brise légère, puis disparut en un battement de paupières. Figée, l’élève cligna des yeux un instant sans comprendre ce qu’il venait de se passer. Elle chercha sans le trouver l’homme qui venait de lui sauver la vie, mais il ne restait devant elle que les deux carcasses immobiles et l’odeur atroce qui s’en dégageait.


 


Le restant du trajet passa en un éclair pour la jeune femme plongée dans ses pensées, jusqu’à ce qu’une patrouille tombât soudain sur elle à l’entrée de l’académie. Il était déjà 5 heures du matin quand elle se retrouva devant le responsable, lui racontant en détail pour la troisième fois les événements auxquels elle venait d’assister. Les gardes avaient retrouvé les deux corps d’Errants qui corroboraient ses dires. Pourtant, l’intervention du pilote laissait le Syyr en face d’elle sceptique.


Assise sur sa chaise, Lianne réalisait encore à peine ce à quoi elle venait d’échapper. Un seul fait s’imposa à elle dans son cerveau embrumé par la fatigue et par l’émotion : le Syyr noir était reparti avant qu’elle ait pu lui poser une seule des mille questions qui la taraudaient.


Astre, réveillé en urgence, était parti avec le groupe d’alerte à la poursuite du pilote. La piste était encore chaude, et il avait bon espoir de réussir à l’attraper avant le lever du soleil.


Toute la garnison était maintenant en alerte, excitée à l’idée d’appréhender enfin l’espion qui lui échappait jusque-là. Apitoyés par l’état de fatigue de la jeune élève qu’ils avaient récupérée, les Syyrs de l’équipe rentrante finirent par l’envoyer dormir quelques heures après lui avoir rendu son pyjama retrouvé près des portes de l’académie. Elle aurait besoin de toutes ses forces lors de l’entretien que ne manquerait pas de réclamer le chef de la garde à son retour.


Rejoignant sur la pointe des pieds le dortoir encore assoupi, Lianne se glissa entre les draps tout habillée, incapable de faire un geste de plus. Assommée par la fatigue, elle se serait endormie sur-le-champ si son esprit avait cessé de tourbillonner un instant. Elle attendit quelques minutes, espérant que le torrent de pensées se tarirait de lui-même puis, se rendant à l’évidence, elle se releva en soupirant.


— Arutha.


Elle secoua l’épaule de son ami, le tirant de force hors du pays des rêves. Enfin réveillé, le garçon aux cheveux blonds se redressa sur son lit, contemplant, hébété, l’accoutrement de son amie. La marque rouge de l’oreiller imprimée sur la joue, il bâilla à s’en décrocher la mâchoire.


— Tu ne devineras jamais d’où je viens, lui chuchota-t-elle.


— À voir ta tête, j’en ai une petite idée.


Le regard suspicieux d’Arutha la fit hésiter un instant. Elle baissa encore la voix, murmurant tout bas en se penchant vers lui :


— Je l’ai vu.


Le jeune homme se redressa, se frottant la tête pour tenter de chasser le sommeil.


— Qui ? L’assassin ?


Lianne s’agaça, impatiente.


— Bien sûr, de qui d’autre veux-tu que je parle ?


Arutha réprima un nouveau bâillement.


— Attends. Tu es sortie ? s’exclama-t-il, soudain tout à fait réveillé.


La jeune femme recula, légèrement sur la défensive.


— Tu sais, l’endroit dont parlait maître Astre, je le connais bien. Je m’étais dit que je trouverais peut-être un truc qui aurait échappé aux patrouilles.


Formulée ainsi, son entreprise lui paraissait terriblement prétentieuse. Lianne ferma un instant les paupières pour chasser ce sentiment désagréable et ne plus voir la réprobation dans les yeux de son ami.


— Sur le chemin du retour, deux Errants me sont rentrés dedans.


— En ville ?


Arutha s’était presque levé sous l’effet de la surprise. Lianne s’énerva devant les incessantes questions qui l’empêchaient d’arriver à la fin de son histoire. Le regard de la jeune femme se fit évasif, se fixant sur la couchette déjà vide d’Espérion. Comme à son habitude, le garçon devait s’être levé plus tôt pour aller s’exercer.


— Non… J’ai un peu coupé par les terres en lisière, bougonna-t-elle enfin.


— Tu as quoi ? Tu es folle, ma parole !


— Ça va, je sais. J’étais pressée, je n’aurais pas dû. Bon, j’allais essayer de les attaquer quand…


— Tu allais quoi ?


D’ahuri, le ton se fit sarcastique.


— Comment ? Tu espérais qu’ils prennent peur face à l’immensité de ton idiotie ?


La jeune femme se rembrunit. Elle commençait à regretter d’avoir voulu raconter son histoire à un garçon qu’elle ne connaissait que depuis quelques semaines. Elle croyait qu’il aurait pu la comprendre. Mais comment pouvait-elle savoir ce que pensait quelqu’un qui ne discutait jamais avec les autres ?


— Pas besoin d’être méchant. Je voulais leur lancer des pierres dans les yeux pour m’enfuir. Tu as fini de m’interrompre tout le temps ? Donc, les deux bestioles étaient là, et puis il est venu et les a tuées, termina-t-elle abruptement, pressée d’en finir.


Arutha hocha gravement la tête, se prenant le visage entre les mains.


— Tu es folle, Lianne. D’un, tu n’aurais jamais dû sortir, et certainement pas seule en pleine nuit en bordure de la zone infestée. De deux, tu pensais à quoi en essayant d’attaquer deux Errants ? Et après tout ça, la seule chose que tu retiens de l’affaire, c’est que tu l’as aperçu. Parce que je suppose qu’il n’est pas resté taper la discute, si ?


Cette fois, l’apprentie ne retint pas la remarque acerbe qui lui brûlait les lèvres.


— Pour une fois que tu te mets à parler, Arutha, j’aurais préféré que tu te taises.


Vexés, les deux jeunes gens se couchèrent dos à dos sans plus échanger un mot.


Lianne n’eut pas le temps de fermer les yeux que déjà retentissait la sonnerie du réveil. Dans un grognement de fatigue, elle se résigna à affronter la journée qui l’attendait. Alors qu’elle se levait pour aller prendre sa douche, entourée du brouhaha coutumier du dortoir, elle regretta les paroles échangées avec son ami quelques minutes plus tôt. Mais lorsqu’elle se retourna pour s’excuser, le lit était déjà vide. En soupirant, la jeune femme saisit sa serviette et se dirigea vers les salles de bains.


*
*     *


Le cours de maître Edin n’en finissait pas. Le thème de « la répartition des ressources dans l’Univers connu et les zones de conflit s’y rapprochant » était aussi passionnant que le titre le laissait présager. Lianne observait Arutha écouter studieusement la liste interminable des planètes et de leurs ressources principales.


Invisible toute la matinée, le jeune homme était entré en classe à la dernière minute, évitant la place que lui avait réservée Espérion pour aller s’asseoir directement devant le professeur.


Luttant pour garder les yeux ouverts, la jeune femme s’agaçait du comportement de son ami, qui ne lui laissait même pas l’opportunité d’aller s’excuser. Ses deux voisins se relayaient pour la tenir éveillée plus ou moins discrètement. Après la nuit blanche qu’elle venait de passer, les coussins confortables et la douce chaleur des rayons du soleil à travers la baie vitrée ne lui facilitaient pas la tâche. Entre deux coups de coude, elle se demanda si Arutha avait été vexé qu’elle ne l’associât pas à son escapade nocturne, ou s’il la punissait pour l’inconscience dont elle avait fait preuve. Plongeant une nouvelle fois dans un état semi-comateux, elle fut réveillée en sursaut cette fois par l’entrée dans la salle de maître Evyyt. Après s’être excusée auprès d’Edin pour avoir interrompu son cours, la Syyr se tourna vers la classe.


— Lianne, suis-moi, s’il te plaît.


Se doutant de ce qui l’attendait, la jeune femme se hâta. Elle ne voulait pas irriter plus que nécessaire le chef de la garde qui devait déjà s’impatienter. Suivant la maître Syyr dans les couloirs clairs de l’académie, elle évita tant qu’elle le pouvait de penser à ce qu’elle allait bien pouvoir dire pour expliquer son comportement, car elle était incapable de trouver une réponse satisfaisante.


Quand elle pénétra dans la salle de réunion, elle crut que maître Evyyt s’était trompée. Sans doute voulait-elle glisser un mot à maître Astre pour lui signaler qu’elle était arrivée. Lorsque la femme soldat la fit entrer dans la pièce à son tour, l’apprentie comprit qu’elle s’était mise dans un pétrin encore plus grand qu’elle ne le croyait.


Autour de la grande table blanche était assis le chef de la garde, entouré d’Ozalee, la chef médecin, et de cinq autres Syyrs que la jeune femme ne connaissait pas. Saluant Astre, maître Evyyt abandonna l’apprentie face à son sort, refermant la porte derrière elle.


Le guerrier au regard d’acier tendit la main vers un siège.


— Assieds-toi, s’il te plaît.


L’apprentie obtempéra, s’installant devant les deux plus importants Syyrs que Pira ait portés, à l’exception du prince Elio. Face aux regards sombres posés sur elle, elle s’imagina un instant devoir quitter l’académie. Que ferait-elle ? Pourrait-elle encore retourner au Refuge ? Les arrivées et départs y étaient sans doute fréquents, mais la pensée de revenir dans les quartiers serrés et sombres lui répugnait. La jeune femme en était à ce stade de ses réflexions quand la voix grave du chef de la garde s’éleva :


— Lianne, sais-tu pourquoi tu es ici ?


Le ton se voulait rassurant, mais elle se recroquevilla sur son siège à l’énoncé de son nom.


— Parce que je suis sortie cette nuit sans autorisation ?


— Tu as commis une erreur, Lianne, et tu seras punie comme n’importe quel élève. Tu as agi de façon stupide et dangereuse, mais ce n’est pas pour ça que tu es là.


Elle avait du mal à saisir. Si ce n’était pas pour ses actions de la veille, pourquoi voulaient-ils la voir ?


— Jeune femme, tu devrais être morte ce matin.


Un frisson la parcourut en entendant ces mots. Astre avait raison, et elle le savait. Sans le Syyr noir… Quelque chose dans l’attitude des gardes attira son attention.


— Vous ne l’avez pas rattrapé, dit-elle soudain.


La mine sombre des cinq autres Syyrs présents confirma sa déduction. Se grattant la gorge, Astre reprit la parole :


— Lianne, sais-tu pourquoi cet espion s’est découvert pour te protéger ?


Croyaient-ils qu’elle ne s’était pas déjà posé la question ? Cela l’agaça.


— Parce que j’ai un charme fou ? marmonna-t-elle tout bas.


— Pardon ?


Le regard noir du chef de la garde la dissuada de répéter tout haut ce qu’elle venait de dire.


— Parce que je lui ai sauvé la vie ?


— C’est vrai. Il a eu de la chance que tu sois intervenue, ce jour-là. Mais les soldats impériaux ne sont pas connus pour leur sens de l’honneur.


L’apprentie s’étonna de la réponse. Pensaient-ils qu’elle leur cachait quelque chose ? Elle attendit qu’Astre continuât :


— Jeune femme, es-tu à un moment quelconque entrée de quelque manière que ce soit en contact avec le Syyr que nous recherchons ?


C’était donc ça : elle était soupçonnée d’espionnage. Se levant brusquement de sa chaise, elle s’indigna :


— Non ! Je ne sais même pas à quoi il ressemble.


Astre soupira, l’air soudain plus fatigué, et lui fit signe de se rasseoir. Il semblait vraiment désespérer de saisir cet espion. Sans savoir pourquoi, Lianne en était plutôt contente. Elle fut rapidement ramenée à la réalité.


— Très bien. Pour ta punition, tu t’occuperas de l’entretien des jardins de l’académie. Pendant un mois.


La jeune femme eut un sursaut de révolte. Les jardins étaient immenses, et des Syyrs bénévoles s’en occupaient déjà constamment pour les conserver en état. C’était une tâche sans fin. Mais devant l’air que lui jeta le maître Syyr, elle se tassa sur sa chaise sans prononcer un mot. À bien y réfléchir, elle s’en sortait plutôt bien.


— Merci, Lianne, tu peux retourner en classe maintenant.


L’apprentie ne se fit pas prier, et déguerpit aussi vite que le protocole le lui permettait de cette salle des tortures. Une fois dehors, elle tomba nez à nez avec maître Evyyt, qui l’attendait.


— Eh bien, c’était plus rapide que je ne le pensais.


La grande femme athlétique se pencha vers elle, l’examinant avec attention.


— Mmm, tu as l’air en un seul morceau. Allez, viens, je te raccompagne.


Lianne se laissa guider sur le chemin du retour – qu’elle aurait tout à fait pu retrouver seule. Repassant dans sa tête l’entretien précédent, un soupçon lui vint à l’esprit :


— Excusez-moi, maître, mais avez-vous eu pour consigne de ne plus me laisser aller toute seule ?


Maître Evyyt éclata d’un rire franc, ravie par la perspicacité de ce petit bout de femme.


— C’est exact.


La jeune élève médita cette information, espérant qu’elle n’empêcherait pas la Syyr de répondre à sa deuxième question.


— Puis-je vous demander quelque chose ?


— Vas-y.


— Près de la rivière jaune, comment avez-vous perdu la trace de l’espion ?


La femme réfléchit un instant, évaluant l’intérêt que pourraient avoir ses mots si l’étudiante était en effet une espionne. Elle haussa les épaules : ce n’était rien que le pilote ne sût déjà.


— Nous avions circonscrit la zone où devait se situer le Syyr. On resserrait l’étau, et on allait presque l’avoir. Puis il a réussi à nous échapper.


— Que s’est-il passé ?


Un sourire contrit sur les lèvres, maître Evyyt expliqua :


— Un animal est sorti en courant d’un fourré, et nous a distraits l’espace d’un instant. Ça lui a suffi.


Elles continuèrent à marcher quelques secondes, observant avec délice les jardins par les baies entrouvertes des couloirs avant que Lianne posât sa dernière question :


— Maître ?


— Mmm ?


Humant l’agréable odeur de fleurs qui imprégnait l’atmosphère, la femme reporta son attention sur celle qu’elle escortait.


— Savez-vous quel genre d’animal c’était ?


— Un féron, je crois.


*
*     *


La communication s’éteignit sans que le prince ait eu le temps de faire un geste. Il tapa d’un poing rageur sur la table avant de respirer profondément. Réagir violemment n’apportait jamais rien de bon. Elio s’assit et se passa la main sur le visage.


Malgré les quintes de toux incessantes, son père avait été clair : il ne l’aiderait pas. Le roi était très vieux. Et le Royaume encore plus. Pendant des millénaires, ils avaient exploité les ressources des nombreuses planètes qu’ils avaient conquises. À l’époque, l’Empire n’existait pas, et le Royaume pouvait encore s’étendre quand le besoin s’en faisait sentir. Puis un jour, Param s’était rebellé. Il avait fait sédition, et avait rallié à sa cause de nombreux soldats. L’ancien garde avait créé l’Empire en annexant les planètes les plus récentes du Royaume, situées en périphérie. Elles étaient moins ancrées dans le Royaume, moins peuplées et plus éloignées de la capitale et du centre du pouvoir. Mais surtout, elles étaient les plus riches en nouvelles ressources. Plus jeune, plus dynamique, plus vindicatif, l’empereur s’était emparé petit à petit des planètes stratégiques. Sa projection du Don fascinait et exaltait les cœurs. Il gouvernait un peuple de soldats qui s’étaient petit à petit transformés en des guerriers impitoyables, unis sous la férule d’un seul homme, craint et vénéré.


A contrario, Elio était réaliste : la population du Royaume était vieillissante, trop engoncée dans son confort. Hommes et femmes avaient grandi depuis des siècles dans la peur de l’Empire qui ne faisait que s’étendre. Ils résistaient toujours, mais il n’y avait pas eu de victoires depuis longtemps, ce qui minait le moral. Et le roi était mourant. C’était aussi ce qui expliquait que l’Enfant fût plus important pour le Royaume que pour l’Empire. Le Royaume avait besoin d’un espoir, d’une figure fédératrice.


 


Bien qu’il ne l’ait jamais clamé haut et fort, le roi Saï avait toujours semblé déçu de son fils unique, comme s’il attendait plus de lui. Elio soupçonnait Saï d’être jaloux de l’empereur, de sa force et de celle de ses huit enfants. Ce que l’on racontait sur eux glaçait le sang. La seule fois où Elio en avait rencontré un avait suffi pour le marquer à vie. Le roi paraissait parfois lui reprocher de n’avoir jamais essayé de les égaler, de tenter l’éclosion. Oubliait-il que tous ceux qui s’y étaient risqués jusque-là avaient fini vidés de tout leur Don avant de succomber ? Comment seuls les membres de la famille impériale réussissaient cet exploit était un mystère. D’aucuns murmuraient que le secret était dans leur sang, dans leurs gènes, comme leurs yeux trop bleus.


Mais aussi forts qu’ils pouvaient être, cela n’avait pas suffi à aider l’Enfant de la première prophétie.


À présent, l’Empire étouffait le Royaume, et le réduisait peu à peu tout en luttant contre les Errants. L’empereur y parvenait grâce à son extraordinaire capacité à projeter son Don, capacité qu’il avait transmise à ses fils. Coincé entre deux ennemis, sa position était plus périlleuse, mais il possédait une puissance bien plus grande, et continuait à s’étendre.


Le Royaume savait combien il était vital d’éclater les frontières qui l’emprisonnaient, c’est pourquoi toutes ses forces s’étaient concentrées sur le front. La garnison de Bellion était son meilleur espoir d’effectuer une percée et d’accéder à de nouvelles ressources. Mais après sept siècles de guerre, même la garde commençait à désespérer. Les ressources se raréfiaient, les métaux lourds commençaient à manquer, et donc les armes, de même que les hommes pour les manier.


Il ne fallait pas se voiler la face : le Royaume était en train de perdre la guerre, ses armées rendues exsangues par des siècles de conflit. Les fils de l’empereur formaient un noyau dur que nul au sein du Royaume ne pouvait égaler.


Il était fondamental de trouver l’Enfant, ou l’Empire gagnerait. Pourtant, son père ne voulait rien entendre.


*
*     *


Les jours passèrent. La surveillance constante dont Lianne faisait l’objet ne dura pas, au grand soulagement de celle-ci. Astre jugeait sans doute peu probable qu’un espion impérial se reposât sur une apprentie novice pour découvrir l’identité de l’Enfant. Toutefois, la jeune femme n’avait pas osé faire part de ses hypothèses, craignant, au cas où elles seraient fausses, d’être à nouveau accusée d’aider le Syyr noir.


Après s’être réconciliée tant bien que mal avec Arutha, elle avait tenté de persuader le jeune garçon d’en parler à sa place, mais celui-ci n’avait rien voulu entendre.


— Allez, Arutha, j’en suis certaine. L’espion utilise un féron pour connaître nos mouvements. Discret, efficace, c’est pour ça qu’il ne se fait jamais avoir.


— Tu es trop curieuse, Lianne. Laisse Astre s’occuper de ça.


Espérion et Ubio lui avaient fait la même réponse. Pendant ce temps, l’espion impérial faisait profil bas, ce qui inquiétait le chef de la garde. Quel que fût le coup qu’il préparait, ce ne pouvait qu’être mauvais pour eux. Pourtant, Astre avait beau remuer ciel et terre pour attraper le Syyr noir, impossible de retrouver la moindre trace de sa présence. Le maître Syyr commençait à croire qu’il était parvenu à quitter Pira.


La fugue de Lianne avait eu comme contrepartie positive que les Syyrs s’étaient empressés d’apprendre à leurs étudiants des manières de se défendre en cas de confrontation avec des Errants.


Les élèves étaient ravis de ce changement de programme, qui leur permettait d’abandonner le cours sur la répartition des ressources dans l’Univers. À la place, Edin leur enseignait maintenant la biologie interne de leurs nouveaux adversaires et leurs comportements sociaux. Le titre ennuyeux cachait cette fois un cours qui passionna la plupart des étudiants. Excepté Lianne, pas un seul d’entre eux n’avait encore eu l’occasion de rencontrer de près un de ces monstres.


— Sous son épaisse peau cuirassée, l’Errant mâle cache des organes sensiblement identiques aux nôtres. Deux poumons, un cœur… expliquait leur professeur.


La projection d’un Errant grandeur nature en trois dimensions remplissait la moitié de la salle. Il avait fallu pousser les coussins contre le mur pour pouvoir se masser autour de l’immense silhouette qui atteignait les deux mètres de haut pour quatre mètres de long. De sa commande, maître Edin naviguait entre les couches de l’animal aux dents proéminentes, montrant tantôt son squelette massif, tantôt ses muscles tendus, tantôt ses organes.


— Il est cependant très difficile de les atteindre, protégés à la fois par les muscles et la peau. Le sabre n’est pas toujours assez long pour pénétrer jusqu’au cœur. Vous devrez vous concentrer sur les zones plus sensibles, comme les yeux.


Le maître pointa sur la silhouette les petits globes rouges du carnivore.


— Les Errants n’ont pas une très bonne vue, ils se dirigent surtout à l’odorat. Lorsque vous vous trouvez face à l’un d’eux, ne courez pas. Les mouvements les attirent, et ils vous rattraperaient de toute façon en un rien de temps.


Le regard des apprentis se fixa sur les pattes puissantes de l’animal. Toutes étaient munies de griffes, mais celles de derrière étaient plus massives que celles de devant. La puissance à l’arrière, la dextérité à l’avant.


— Restez immobiles tant qu’il ne vous attaque pas. Après les yeux, essayez de viser le cou. La peau est légèrement plus souple à cet endroit, donc plus facile à trancher. Il faut tailler d’un coup net, de là…


Le maître illustra son propos sur la silhouette à présent recouverte de sa peau.


— … à là. Il est possible de tuer un Errant au laser si celui-ci est assez puissant. Je vous déconseille les lasers portatifs. Il faut de préférence une puissance de feu au moins trois fois égale à celle des armes de poing couramment utilisées. Le canon laser est un bon compromis entre la portabilité et la puissance, mais il faut trois gardes pour le manipuler.


L’image bascula pour représenter maintenant un groupe d’Errants à échelle réduite.


— Les Errants vivent en nid. Une femelle, un bataillon de mâles. La femelle commence par pondre uniquement des œufs mâles. Une fois le nid bien établi, elle pond entre un et trois œufs femelles et presque huit fois plus de mâles dits omégas. À leur éclosion, mâles omégas et femelles sont munis d’ailes, leur permettant d’essaimer vers de nouvelles planètes.


Le minuscule groupe d’Errants déploya ses ailes et s’envola vers une planète qui aurait pu être Pira.


— Une fois le nouveau nid installé, la femelle mange ses ailes ainsi que celles des mâles qui l’accompagnent, et commence à pondre à son tour.


Les petites silhouettes étaient à présent réunies dans une sorte de trou à peine creusé. Dans le bourbier apparaissaient des œufs de la taille d’un homme adulte, ogiformes et noirâtres. Une fois éclos, ils laissaient place à de minuscules bestioles qui grossissaient rapidement.


— Leur conscience collective enseigne aux jeunes tout ce qu’il leur faut savoir. Un Errant atteint sa taille adulte en moins de trente jours. Durant ce temps, il est nourri par les mâles et ne quitte pas le nid. Vous ne verrez donc jamais de jeunes Errants, sans doute jamais de femelles non plus. Si cela vous arrivait, éloignez-vous aussi loin que possible d’elles.


Les silhouettes disparurent pour ne laisser que la minuscule femelle, qui se mit à grossir jusqu’à remplir la salle.


— La femelle Errant est en moyenne deux fois plus grosse que le mâle. C’est un monstre de quatre mètres de haut et six mètres de long, qui possède également une carapace que seul un laser à très forte puissance du type canon est capable de percer en certains endroits bien précis. Oubliez les épées ou les sabres, seuls ses yeux sont vulnérables, mais encore faut-il pouvoir les atteindre. Entre-temps, griffes et crocs ne vous laisseront aucun répit.


Le maître laissa encore un moment aux élèves pour contempler la bête écrasante de hauteur.


— On ne part à l’attaque d’une femelle qu’en nombre et lourdement armé.


 


Les cours de maître Edin n’étaient pas les seuls à être brusquement devenus plus populaires. Ceux de maître Gaal changèrent également du tout au tout, passant du lever de caillou à la rencontre avec le plus dangereux prédateur de l’Univers connu. Le maître avait commencé par demander à une patrouille de ramener un cadavre de Bestiole de leur prochaine expédition.


À la nuit tombante, il les avait tous réunis autour, et les avait laissés examiner la bête à loisir. Les plus hardis étaient allés jusqu’à toucher la peau rugueuse et épaisse, d’autres s’étaient bornés à examiner de loin la plaie béante du laser qui avait presque coupé la carcasse en deux, mais tous avaient été impressionnés par la longueur des crocs, l’épaisseur des pattes. C’était un tueur qui gisait devant eux, voilà en quoi consistait leur première leçon.


Les fois suivantes, les étudiants s’entraînèrent sur un hologramme en trois dimensions projeté dans la salle d’armes. Reliés à un système de capteurs, les projecteurs réagissaient aux mouvements des élèves en blessant ou non la silhouette et en gérant les attaques. Pendant plusieurs jours, aucun des élèves ne parvint à blesser la bête. Les meilleurs résistaient trois minutes tandis qu’Arutha ne tenait que quelques secondes.


Finalement, ce fut Espérion qui porta le premier coup, décapitant l’Errant d’un coup sec de bas en haut. Après cela, les apprentis réussirent un à un à abattre l’hologramme. Même le dernier de la classe, guidé par les conseils avisés de ses amis qui l’observaient d’en haut. Lorsque le garçon blond remonta de l’arène, trempé et à bout de souffle, maître Gaal annonça au groupe réuni :


— Vous connaissez maintenant les techniques de base pour venir à bout d’un Errant. Mais n’oubliez jamais que c’est une chose de venir à bout d’une projection, c’en est une autre de se retrouver face à la véritable bête.


Les paroles résonnaient dans la grande salle vide, revenant en écho se graver dans les esprits attentifs. Face à ses jeunes élèves, le Syyr croisa les bras sur sa poitrine, l’air sévère :


— C’est pourquoi à partir de demain, ce cours sera remplacé.


Les visages déçus firent sourire maître Gaal. Des cris de protestation s’élevèrent avant qu’il n’ait eu le temps de continuer. Le garde haussa la voix pour se faire entendre :


— À la place, vous participerez aux patrouilles.


Le ton des protestations changea du tout au tout. Le maître Syyr imposa le silence avant de continuer :


— Vous serez répartis par deux, nous vous attribuerons un groupe. Vous commencerez au rythme d’une patrouille par semaine, pour arriver progressivement à celui d’une par jour. Durant vos patrouilles, vous serez sous les ordres du chef de groupe. Vous devrez lui obéir en tous points. Tout manquement sera sévèrement sanctionné.


Il prit un moment pour contempler les yeux pétillants de ses petits gardes en uniforme crème. Les envoyait-il trop tôt sur le terrain ? Son regard parcourut les rangs. Certains d’entre eux avaient du mal à abattre un hologramme : ne seraient-ils pas un fardeau de trop pour les gardes ?


Il chassa d’un mouvement de tête les pensées funestes qui suivaient. Bientôt, ces jeunes gens devraient partir au combat. Mieux valait que leur première expérience se fît de manière contrôlée.


— En acceptant de vous prendre avec elles, les patrouilles prennent un risque supplémentaire, vous devenez leur responsabilité. Ne leur faites pas regretter leur décision. Regardez, apprenez. Allez !


D’un geste, il dispersa la petite troupe, qui s’égailla en direction des douches. Espérion rattrapa Lianne et Arutha à l’entrée du dortoir. Saisissant la jeune femme par le bras, le colosse s’exclama :


— Tu te rends compte, on va patrouiller !


— Génial ! ironisa Arutha.


Si le ton du garçon blond surprit l’apprenti, il n’en montra rien. Le jeune homme avait effectivement de quoi s’inquiéter, son faible Don le plaçant bien en deçà des autres quand il s’agissait de combat.


Même si elle était aussi excitée qu’Espérion, Lianne redoutait de se retrouver une nouvelle fois nez à nez avec les créatures qui peuplaient encore parfois ses cauchemars. D’ailleurs, Ubio, qui arrivait discrètement derrière ses amis, n’avait pas non plus l’air très enthousiaste. Lui qui aimait la tranquillité et la solitude s’adaptait mal aux travaux de groupe et à l’animation ambiante. La jeune femme s’était toujours demandé ce qui avait bien pu pousser ce doux rêveur à choisir l’enseignement des Syyrs.


À côté d’elle, Arutha ôta la veste de son uniforme, saisit sa serviette, et se dirigea vers la dernière cabine de douche encore libre.


— Ça va, tu ne veux pas des jumelles aussi ? demanda Ubio à Lianne avec un air ironique.


La jeune femme détourna prestement le regard du dos musclé qu’elle fixait depuis quelques secondes.


— Ce n’est pas ce que tu crois.


— Oui, bien sûr, dit Ubio avec une moue dubitative.


— Que se passe-t-il ? demanda Espérion, qui n’avait pas suivi.


— Elle fantasme encore sur Arutha.


— Arrête, le réprimanda la jeune femme.


Elle jeta un coup d’œil angoissé à la cabine de douche, mais Arutha était trop loin pour pouvoir entendre.


— C’est n’importe quoi.


— C’est ça, reprit Ubio. Au lieu de regarder, tu n’as qu’à lui parler.


— Ou mieux encore. Ne parle pas, renchérit Espérion avec un air salace.


Elle s’apprêtait à taper le grand colosse quand la douche devant elle se libéra. Bondissant en avant, l’apprentie saisit la porte au vol sous le nez de ses deux camarades.


— Hé !


— Trop tard.


Elle ferma le verrou, posa sa serviette, et se déshabilla avant d’entrer avec délice sous le filet d’eau chaude.


Espérion suivait du regard les formes harmonieusement courbes de la jeune femme qui refermait la porte quand Ubio lui tapa sur la tête du plat de sa main.


— Tu veux des jumelles aussi ? chuchota-t-il à son camarade, l’air agacé.


Le jeune colosse répondit en frappant du poing l’épaule de son ami, doucement toutefois pour ne pas le blesser. Il devait souvent faire attention à sa force à présent.


— Qu’est-ce qu’elle lui trouve ? grommela Espérion.


Ubio soupira.


— Il est mignon sans doute. Mais imagine sa conversation.


À ces mots, le visage renfrogné du garçon aux boucles brunes se détendit. Les deux complices rirent à gorge déployée sous le regard surpris des apprentis qui attendaient derrière eux.


*
*     *


— Lianne, on est dans le groupe d’Evyyt ! Ubio et moi allons chasser l’espion dans les terres infestées ce soir, s’écria Espérion.


La jeune femme posa son plateau sur la table de ses amis. Leurs plats étaient déjà presque vides, et la plupart commençaient le dessert. Elle s’assit avec soulagement, massant son dos endolori.


Comme tous les soirs depuis trois semaines, son temps libre était consacré à l’entretien des espaces verts de l’académie. Elle rentrait fourbue, couverte de terre et les mains abîmées à force de tailler, planter, dégager. Elle contempla ses ongles encore noirs malgré la douche, soupira, et saisit sa fourchette.


— Les groupes ont déjà été appelés ?


— Oui, mais ne t’en fais pas, Arutha s’est présenté pour vous deux en expliquant pourquoi tu ne pouvais pas être là.


Non pas qu’un seul Syyr à l’académie pût ignorer son escapade et la punition qui en découlait. Le temps passait, mais elle pouvait toujours voir les expressions chargées de reproches sur son passage. Elle regrettait de plus en plus son geste précipité.


— Tant mieux, c’était vraiment inconscient de ta part.


Lianne sursauta : elle n’avait pas eu conscience d’avoir parlé tout haut. Arutha s’assit à sa droite et entama son plateau.


— On est avec Edin.


La jeune femme se renfrogna. Il était le plus ennuyeux de tous leurs professeurs.


— Arrête de râler, on devait être avec Astre au départ.


Un frisson la parcourut à l’évocation du sévère chef de la garde. Edin était peut-être lassant, mais au moins, elle ne sentait pas des glaçons la traverser à chaque fois qu’il lui jetait un regard. Astre n’avait pas l’air de beaucoup l’apprécier, surtout depuis son escapade.


— Pourquoi ont-ils changé ?


Arutha haussa les épaules et avala sa bouchée. Parler et manger en même temps n’avait jamais été son fort : il préférait se taire et savourer.


— Edin ne voulait pas que tu te sentes tout le temps sous surveillance. Ils devaient te faire confiance pour que tu progresses, quelque chose comme ça.


À ces mots, Lianne sentit une vague de reconnaissance envers le professeur. Surprise par sa prévenance, elle se promit d’être plus indulgente avec lui dorénavant.


Ce fut le moment que choisirent les maîtres Syyrs pour entrer à leur tour dans le réfectoire avant de s’asseoir à la table qui leur était réservée. Le prince était là, ainsi qu’Astre, Ozalee et quelques autres. Maître Evyyt s’installa également, adressant au passage un rapide sourire à Ubio. Lianne apprécia le geste, sachant comme son ami redoutait sa première expédition.


Les élèves saluèrent respectueusement leurs aînés, le bras droit contre leur poitrine et le gauche replié dans le dos à la manière des Syyrs, avant de se rasseoir à table, reprenant leur conversation tout en jetant un œil curieux à la nouvelle tablée. Elio mangeait toujours parmi ses hommes, mais il était rare de voir les trois grands réunis : le prince, le chef de la garde et la chef médecin. La discussion devait être sérieuse, et celui qui en surprendrait un bout serait le centre d’attention ce soir au dortoir.


— Ubio, arrête. Tu vas réussir à l’agacer si tu continues à la fixer comme ça, s’impatienta Espérion.


Le colosse donna un coup de coude au jeune homme, qui finit par lâcher maître Evyyt du regard.


— Désolé, murmura-t-il.


— Ça va bien se passer, ne t’inquiète pas. Les maîtres savent ce qu’ils font. Ils ne nous laisseraient pas partir comme ça si on n’était pas prêts.


Le garçon se renfrogna, détaillant les muscles saillants de son camarade, et maugréa :


— Parle pour toi. Je ne fends pas un tronc d’arbre à mains nues, moi.


Le rire tonitruant du grand gaillard retentit dans tout le réfectoire, attirant l’attention vers leur table.


— Allez, tu fais aussi bien que la plupart d’entre nous.


Il eut un regard en coin pour Arutha, le nez toujours plongé dans son assiette.


— De toute façon, il faut qu’on y aille : le rendez-vous pour la patrouille est dans dix minutes.


Les deux jeunes gens quittèrent précipitamment la table, emmenant avec eux les restes de leur dîner. Avant de sortir, Ubio lança un dernier regard désabusé en direction de la table où Evyyt finissait son repas. Il espérait que sa gentillesse ne laissait pas présager d’ennuis sur le terrain. Lianne suivit les garçons du regard jusqu’à leur disparition par la porte du réfectoire.


— Pauvre Ubio, il n’a vraiment pas l’air enthousiaste. Pourtant, Espérion est avec lui, ça devrait le rassurer.


Arutha abandonna un instant son assiette et eut une moue dubitative.


— La tête brûlée ? Il ne pense qu’au combat, déclara-t-il tout en continuant à fouiller son plat du bout de sa fourchette.


La jeune femme leva un regard étonné sur son ami. Ce n’était pas souvent qu’il émettait des jugements aussi tranchés. Elle réfléchit un instant, puis eut un bref soupir.


— Tu as peut-être raison. Et quand sera notre tour ? demanda-t-elle, redoutant la réponse.


— Demain.


Arutha repoussa l’assiette qu’il avait à peine entamée et se leva, suivi de près par la jeune femme. Demain. Déjà.


Cette nuit-là, les créatures cauchemardesques revinrent hanter les rêves de Lianne.
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